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I.7HISTOIRI: DE la^HITMANITÉ , 

DOCTEUR EN DROIT ST EN LETTRES, 
PROFESSEUR D*niSTOIRE A L^UNIVERSITÉ LIBRB DE BELGIQUE. 

Und das Band der Staaten ward gehdben, 
Und die alten Formen atûrzien ein! 
( Et le lien des états fut rompu , et les yieilles 
formes s^écroulèrent. ) 
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AVAJOT-PROPOS. 



On a reproché à la philosophie d'assigner 
à Fhistoire un but a priori, mais on n'a 
pas Yu que^ de toute nécessité^ Fhistoire ^ 
comme l'humanité ^ doit avoir un but ra- 
tionnel^ doit réaliser un plan proyidentiel. 
Ce qui mérite d'être blâmé , c'est de partir 
de vues individuelles y de resserrer, de 
modifier j de plier y de tordre en tout sens 
les faitSy et de les adapter^ ainsi façonnés^ 
à ces vues ^. Pour ceux qui ne voient dans 
l'histoire qu'une chronique aride ^ ou qu'un 
simple amusement y ou bien qui n'y cher- 
chent que des matériaux destinés à de pe- 
tits mémoires de 4 pages au moins et de 16 
au pluS; sans couleur ni saveur, et dans 
lesquels ils s'escriment comme des gladia- 
teurs sur la date d'une bataille y de la mort 
d'un homme, ou de la construction d'un 

* C'est là Un reproche que Ton pourrait souvent fsiro 
à IVco/epAtVosopAfftie. d'Allemagne. 
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clocher, pour ceux-là, sans doute, la phi- 
losophie est une Toîsine incommode , car elle 
est Fennemie de tout ce qui est futile et 
niais. Mais l'histoire , appuyée sur la philo- 
sophie , revêt un caractère de grandeur, de 
raison, de majesté, qui convient à la docte 
interprète du genre humain. Un autre re- 
prodie que Ton fait à la philosophie de 
Fhîstoîre, c^est de se déclarer en faveur de 
telle ou telle opinion , de tel ou tel système , 
comme si le juge, après avoir entendu les 
faits de la cause , devait , par une contradic- 
tion singulière, s'abstenir de prononcer. Mon- 
tesquieu , en écrivant son bel ouvrage sur 
les causes de la grandeur et de la décadence 
des Romains , s'était certainement proposé 
a 'priori cette grandeur et cette décadence, 
et dès-lors sa tâche se bornait à juger quelle 
importance, c'est-à-dire quel rapport éloigné 
ou rapproché les événements pouvaient avoir 
avec la fin qu'il avait en vue. L'histoire, 
sans dessein et sans jugement , serait moins 
qu'un conte d'enfants , car les enfants mêmes 
veulent une moralité dans les fables qu'on 
l^ttr débite; elle serait un radotage. 

Je prie toutefois le lecteur de ne pas at- 
tendre de moi des pensées nouvelles, des 
conceptions qui me soient particulières. 
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Loin tfétre Farchitecte des doctrines con- 
tenues dans ce petit livre , je n'en stais pas 
même le peintre; je ne suis qu'un simple 
ouvrier , un manœuvre , un prolétaire des 
idées progressives du 19* siècle. Je n'écris 
pas pour ceux qui savent ; j'écris pour 
ceux qui ne savent pas, et, après tout, 
ament mefninisse periti. Au reste , s'il vous 
faut absolument du neuf^ n'en demandez 
pas à vos traditions épuisées; apprenez 
les langues orientales , et , si vous avez du 
temps , et surtout de l'argent , mettez-vous 
en route; et , bon pied, bon œil, allez étu- 
dier l'Inde , la Chine , la Perse , l'Egypte , 
FArabie : mais ayez soin de bien garnir 
votre bissac, car le travail sera long, et 
droite et roide est la côte y et le sentier 
étroit y comme dit Chapelain. 

J'ai rejeté les notes à la fin , car ce chant 
ne devait pas être interrompu par le pesant 
attirail des citations et des éclaircissements. 

Bruxelles, le IS juin, 1836. 
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Â l'exception de Texamen des lois de la raison et 
de la natnre , il n^ a aucon genre d'étude qui in- 
spire un pliis yif intérêt que la contemplation de la 
marche que suit l'espèce humaine sur le globe. 

Si la philosophie nous montre l'homme selon 
l'immensité et la perfectibilité de ses facultés indivi- 
duelles , et selon l'idéal de bonheur auquel il doit 
atteindre , l'histoire universelle nous le représente 
d'après ses innombrables manifestations dans la réa- 
lité , pour parvenir à ce noble but ^ et si nous aimons 
à prêter une oreille attentive aux sublimes harmonies 
de la création, à cette inefi&ble mélodie de voix mys* 
térieuses qui se confondent entre les cieux et la terre , 
et qui tantôt retentissent comme des soupirs dans 
les harpes éoliennes, tantôt éclatent en pleins chœurs, 
combien plus avidement n'assisterons-nous pas à l'im- 
posant spectacle que nous o£Brent les annales du 
monde ? De TOrient à l'Occident , depuis Cyrus jus^ 

qu'à Napoléon, et plus loin encore, ce sont des scep- 
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que des profeasioiiB étrangères à la sdenoe propre- 
ment dite peuTent retirer de Tétudé de Thistoire ? 
car c^est par elle que le négociant apprend à peser 
la suprême infloenœ du commerce sur la prospérité 
et là eÎYilisation des peuplés , ainsi que les qualités 
nécesâaires et les erreurs dangereuses aux états corn-» 
merçants^ c^est par elle qu^il s^élève assez haut au» 
dessus de ce vulgaire et mesquin esprit de trafic, pour 
subordonner ses spéculations privées aux intérêts gé- 
néraux de la chose publique. L^histoire , en un mot , 
se plait à verser sa corne d'abondance sur tous ceux 
qui Fabordeni avec une ame pure et un sens droit 
. Mais sortons des bornes étroites des spécialités , et 
portons nos regards sur les universalités^ contemplons 
ensemble le vaste et mouvant tableau des temps et 
des peuples. Portions^ agissantes du genre humain , 
interrogeons les fastes de Thistoire sur les destinées 
du genre humain ; et, au foyer du passé , allumons , 
s'il se peut, le flambeau de Tavenir» 

L'histoire, considérée sous ce point de vue scienti- 
fiqUe, ne sera plus un agréable passe-temps , un pur 
amusement, une simple récréation pour Timaginatioa 
et la mémoire^ elle deviendra un haut critère de phi« 
losophie , de législation et de politique ; elle devien- 
dra le code réel de Vbumanité, en même temps 
qu'une épopée immense où chaque peuple remplira 
à son tour le rôle qui lui est assigné selon sa nature. 
Et, au réel, que nous importent à nous les bruyan- 
tes discussions de Tagora et du forum , les champs 
de bataille de TAttique et de l'Italie , alors que r^ — 
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chimère^ ceux-là.ne prennent.pas assez conseil de la 
raison. L^homme, comme être sensuel, appartient 
au monde des sens , qui est un état habituel de guerre 
entre les forces physiques, un bellum. wnmvan cou'- 
tra amnes ; mais ausài , Thomme , comme être ration-» 
nel, appartient au monde spirituel, et, comme tel, 
il est appelé par la nature à dominer le monde ma- 
tériel, à mettre un terme à la concurrence belligérante 
desr forces matérielle»^ à amener tôt ou tard , arec le 
triomphe complet et définitif de la raison, le régod 
€on^plet et définitif de la paix et du bonheur. 
: Si dé nos joursquelquefois le courage tous échappe, 
si \f Yertige vous gagne à Taspect de la lutte décisive 
qui ébranle le globe , ne désespérez pas ! Ce combat 
n'est pas aussi terrible qu'on le penser «DW côté, le 
pai^ avec ses ressorts rouilles, son giai ve ébréché , 
avec toutes ses antipathies, toutes ses terreurs, tous 
ses suppôts gothiques, évoquant, dafond de leur cer* 
cueil de plomb , les mânes de dix-huit siècles d'idées 
mortes, de formes mortes , et descendant avec eux 
dans l'arène; de l'autre côté , l'avenit avec ses gè- 
fiérations. au sang chaud, à l'ame juvénile, impé- 
tueuses, palpitantes de passions suMimes, d'audace et 
de foi ,' et pour champ de bataille l'un et l'aub'e hé« 
misphère! Car lui aussi, le vieil Orient, qui, depwd 
des siècles, dort tout entier dans son tombeau, avec 
son vaste savoir, et ses vastes monuments, et ses 
vastes empires , a secoué son linceul et agité sa blan- 
che crinière conune un lion en fureur. 

N'en doutons pas ; de même que , dans l'empire de 
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la natate, la lumière <&per8e et dompte les léoèbiêB, 
dé même , dans remj^e des intelligences^ la lumière 
de la science finira par dompter tous les genres d^obr 
scurantisme^ toutes les fourberies des systèmes ré- 
actionnatrès^ L'c^nion publique , oette puS^nce 
nouvelle , cette force étrange qui envahit le m<Mide», 
et qui, dans la première moitié du 18^ siècle ^ était 
encore en dehors, de la sphère dé toutes, lés combi- 
naisons diplomatiques, s'est, depuis dùofOfinaiUi ans, 
prononéée avec autant de succèsque d^éo^figie contre 
les formes déarépites du fièodalisme .et^otàtije leslrau* 
jdul^isesrniaiioeuTres des politiques de f[^inet. Les 
développements intelleetuels des peuples, et Tia-^ 
floencetoujours croissante de leurs repi^isiQQjtanteiles 
l^us élevés en science M en réputation ^»ont fondé 
pour FBurope Tère d'uM régénération ^ur laquelle 
ne prévaudront ni les coups detat, ni le^ polices .se-[ 
crêtes ^. m Tinquiète: tyrannie des eensiju'çs» . . , 

Il serait seulement à sotdiaiter que le^WtîoE^ sei^r 
fonna8i^it.sans détruire, par Tunique ppiasajOiM^idj^ 

la pensée; maisjusqu'iei l'humànibé i^'a.piis, é^ 4i ^r 
vorablement traitée. L^inèiuguk'atioft de Tidée ,1a pl^us 
juste, la plus sainte^ ne s'est pasiaite s^nssaciûfice; 
il a foUu à toute création sociale le grw4 ba|)tème. 
Le progrès vers la perfootionest donole but final, 
la loi première et fondwieotide de lA société v c'e^t 
le Tiiyoç pour lequel Socrate est moift ^ pour lequi^l 
meurent les philosophes! et les martyrs. Or , ie pro- 
grès existe , il est proclamé par la voix de l'histoire et 
par lesmonuments de tous, les âges. £tfl<a fait^lama- 
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tière' est forcée de céder chaque jour du , tqrrma à 
rhomineiSuF les ailes de ses navires à i^i^ur, et la 
boussdle à la Hiam>)il nargue les flots et 4es vents, 
clierdie ses Tyndarides: au del^etpaixxMirtjOPffîatf^ 
il luiplait le large do^ de l^ mer. BieDftôt/l^:amiôiw 
en fer mettront moins de distancé etkire Paris et 
Damas, qu^il n'y en avait jadis entre* Rotne et Athénea. 
- Dans l^rdre civil^ lescqncpièt^de.rhuinanité.oe 
sont pas «njoins éclatantes , le nombre de aeé déiaoD^ 
destructeurs est copsidérablement diminuÀ Les.lieo^ 
de la société se resserrent i; Tesprit de Mearalknoè 
etd'anion rapproche des :n«ition8 qneles^TrivdiÉéset 
leë haines avaient désunies; une louable r ardeur 
énimé Ses citoyens; toutes les parties de la 'terre ^eAt- 
tr^nt 6tï so^té de gloire par le conuneix» dei^ Itoniè- 
res et réchange des renommées; rinstroation (pénétre 
jusque 4a(ns les plus cbétiyes cabanes ; une feule de 
préjugés oa ridicules où barbares sont descendus 
dans les tombes féodales ; les mœurs publiques s V 
douciesent , se rectifient et s'épurent de phas raiphié. 
Quel potentat civilisé moderne oserait jouer le riAè 
d^uu liérokï ou'd^mi Héliogabal P Tolérerions-noua en- 
core ces jèfux sanglants de gladiateurs ? Nos institua 
tiens politiques ont-elles encore besoin des béiotés 
de Sparte ou des serfe de Rome ? Nos lois, quelque 
imparfaites qu^elles soient d'ailleurs, ne sont-elles pas 
plus rationnelles ,• plus douces , plus en baamonie 
avec les besoins d'bommeé Mbres , que celles de l^an^- 
tiquité et du moyen-âge ? Les guerres mémos n'ont- 
elles pas dépouillé ce caractère d'atrocité qu'elles 
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ayaient autrefois ? Les événements (X^ntemporains 
n'ont-ils pas démontré jusqu'à révidence , combien 
de nos jours est éphémère mi empire fondé , comme 
celui des Césars, sur le glaiye et la terreur ? £t quel 
ascendant, quelle yaste puissance , quelle supréma-* 
tie n'ont pas donnée à Tesprit humain Tinvention 
de rimprimerie et la liberté de la presse, choses que 
l'antiquité n'ayait pas même soupçonnées ? 

Bien certainement, le principe de Tantagonisme ' , 
si bien signalé par Kant , et qui fut la lèpre du yieux 
monde, décroit à yue d'œil ; la ciyilisation se diyise , 
se multiplie et brille sur Tunivers comme une flamme 
à mille rayons. Cette fëe des temps modernes touche 
de son sceptre d'or et de sa baguette magnétique, 
mais d'mi magnétisme intellectuel , les Klephtes de I 

la Grèce «t les Koptes de l'Egypte ; et la patrie de 

Démosthène, et la yieille terre des Pharaons se ré- ; 

I 

yeiUent en sursaut de leur sommeil séculaire. Allez 
yoir , et ,:80us le Parthénon comme à l'ombre des Py-^ 
ramides, yous entendret le bourdonnement des écoles 
mutuelles. Aujourd'hui la plume fait tout, bientôt le 
sabre ne sera plus rien , et nous pouvons dire ayec le 
vieil Homère : 

« Nous rendons grâces au Ciel que nous valons 
» infiniment mieux que nos deyanciers. » 

Cependant il est juste de ne pas nous liyrei* 
ayec une ayeugle confiance' au sentiment: de notre 
amélioratic» ; nous ne les possédons pas -encore 
ces jours de félicité où chacun pouira , selon ses 
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g[oàtset ses desseins, cultiver les talents qui loi sont 
échus en partage , et obtenir des moyens sûrs de 
pourvoir à ses besoins et à son avenir; il n'est pas 
encore à son dénouement le long drame qui , depuis 
plus de quatre siècles, occupe le cirque eurtqjéen : 
drame rempli de stylets , de poignards , de haches , 
de coupes empoisonnées , de roues , de chevalets , et 
d'autres instruments de supplice, de meurtre et de 
carnage ; et certes , ce n'est pas à nous , à qui tant de 
douleurs, tant de nobles espérances déçues ont brisé 
l'ame \ qui marchons courbés et voûtés comme si les 
blocs granitiques des siècles pesaient sur nous; qui 
vingt fois avons maudit et la liberté, et la civilisation, 
et les hommes , et les choses , et nous-mêmes ; qui , 
vingt fois avons lancé, contre ce monde impie et tout 
matérialisé , d'exécrables vœux , d'horribles impi^éca- 
tions ; qui vingt fois , dani^ nos misères , parmi tontes 
ces caducités opiniâtres^ ces égoïsmes turpides et 
soudoyés , nous sommes écriés avec Byron : boUom* 
less perdition ; ce n'est pas à nous qu'il est permis 
de répéter ces fameux vers de Lucrèce : 

(( Suave mari magno tnrbantibus aequora ventis, 
» E terra majrnum alterius spectare laborem. "^ 

Oui , il est encore des hommes et des peuples qui 
méconnaissent oii méprisent les leçons de l'histoire ; 
bravent les ombres menaçantes des siècles écoulés ; 
violent les droits conquis au prix du sang le plus 
précieux ; immolent à leurs caprices les hbertés pu- 
bliques; mainiienn^Qt, parla force ou la ruse, des 
lois, des institutions, des systèmes usés; s'opposent 
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à Fintroduction de réformes salutaires et prog[resr 
givès ; et , par une politique égoïste et f^rfide , creu- 
gent de leurs mains le gouffre qui doit les i^« 
gloutir. 

Sans doute , {dus d'un grand homme n'a pas été 
compris de ses contemporains^ plus d'un grand 
homme est totnbé victime de ses plus généreuses con- 
yictions ; et nous savons bien que la couronne d'é- 
pines , l'hysope et la ciguë ne sont pas épargnées à 
ces élus du Seigneur qui marchent à la tète de l'hu' 
manité , qui ont le privilège des missions civilisatrices; 
nous savons bien que Caton a déchiré ses entrailles ^ 
que Thomas Morus a porté sa tête sur le billot fatal, 
que des nations entières ont heurté leurs fronts san- 
glants pour des causes qu'ils croyaient justes ; mais 
aussi , dans la bible universelle de l'histoire , est 
gravée , en lettres de feu, cette consolante vérité que 
rien de ce qui a jamais été fait de grand, de beau et 
de bon n'a été perdu pour l'humanité. Les races des- 
cendantes saisissent avec de nobles transports les vé- 
rités que n'avaient pas su ou que n'avaient pas voulu 
apprécier les races ascendantes ; dans d'autres temps, 
dans d'autres circonstances , dans d'autres situations , 
on voit germer et fleurir avec force , avec éclat , avec 
fraîcheur, les semences qui avaient été étoufiGées à . 
des époques antérieures. 

C'est aux jeunes générations , l'e^érance du 
monde , de mieux comprendre et le passé et l'ave- 
nir. Elles peuvent ce qu'elles veulent , j'en atteste et 
les pages d'airain de l'histoire , et la cendre de tous 
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les héros de Phumanité, et les monumento de Tadmi* 
ration et de la reconnaissance des peuples. Ce n^est 
pas en vain que les mânes des grands hommes de 
l'antiquité et des temps modernes voltigent inyisi- 
bles' autour de nous. Pendant leur terrestre activité , 
ces hommes ont préparé et amené les temps meil- 
leurs dont nous jouissons. La postérité compte sur 
nous ; elle compte que nous aussi nous méritenms 
bien de la civilisation et des lumières ; que nous aussi 
nous saurons agir avec bonne foi, mais avec ardeur, 
avec dévouement ; que tout en résistant aux égare* 
ments du siècle , nous aussi nous contribuerons à im- 
primer à ce siècle un caractère qui pourra servir 
d^étoile polaire aux générations à venir, et les 
conduire plus libres et plus fières au but sublime 
vers lequel volent aujourd'hui les âmes d'élite , les 
coeurs brûlants, les hautes intelligences, pour y cueil- 
lir la plus belle couronne de la dignité humaine. 

Aux époques critiques qui afl9igent le genre hu- 
main comme des temps d'épreuve , l'histoire révèle 
cette autre vérité , que les événements les plus im- 
portants de la vie intérieure et extérieure des états se 
régularisent et se consolident , non pas par les peu- 
ples en masse, mais par quelques hommes supé- 
rieurs, véritables Messies de la société. La mission des 
peuples est de détruire , ils n'en ont pas d'autres ; 
mais c'est aux honunes qui sentent, qui vivent le 
siècle , chez qui le Verbe s'est fait diair , qu'il appar- 
tient de fonder pour les peuples. Vous êtes arrivés , 
par exemple , à une période où le génie semble avoir 
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disparu pour toujours , où rien de grand ne se fait , 
où règne une stérilité désespérante, où tout est vague 
et flottant, dans les sciences , dans les arts , dans la 
politique; puis, quand les temps seront accomplis, 
quand l'heure sera sonnée, voilà soudain que viennent 
à surgir les Zoroastres et les Moïses, les Alexandres et 
les Césars , les Mahomets et les Charlemagnes. Doués 
de la toute-puissance du génie, enflammés de tout le 
zèle de Tapostolat, d'une main ces hommes arrêtent 
les fausses tentatives du passé, de l'autre ils réunis- 
sent dans un faisceau harmonique les idées neuves, et 
les établissent sur des bases fortes et durables. 

» Quels que soient les éléments contraires qui com- 
battent ces destinées élues , elles se font jour , elles 
arrivent sans effort à prendre leur place , elles s'en 
font une au milieu de tous les obstacles. Il y a sur leur 
&ont comme un sceau divin , comme un diadème in- 
visible qui les appelle à dominer naturellement les 
essences inférieures ; on ne soufifre pas de leur supé- 
riorité parce qu'elle s'ignore elle-même , on l'accepte 
parce qu'elle se fait aimer. » 

Si , comme nous croyons l'avoir prouvé , le progrès 
est la première loi de l'humanité , il s'ensuit que l'es- 
prit des peuples se meut dans toute sa spontanéité , 
alors seulement que leurs institutions politiques sui- 
vent pas à pas les développements de leurs besoins 
physiques et moraux ; que la législation répond aux 
faits sociaux produits par ces besoins ; que l'agricul- 
ture , rindustrie, le commerce, les sciences, les lettres , 
les arts, la justice, fleurissent simultanément. 

2 



(18) 

Il résulte encore de cette loi que tous les établis- 
sements humains qui sont restés en dehors du progrés, 
sont irrévocablement condamnés à périr •, le cachet 
d'une horrible réprobation les a marqués au front 
Que sont devenues , je vous prie , les mœurs , les re- 
ligions , les fondations sociales des nations les plus 
policées de l'antiquité ? Leurs tables de lois , leurs 
palais , leurs temples sont tombés en poudre , et de 
tant de grandeurs , de tant de cheft-d'œuvre de l'art , 
de tant de villes qui ont brillé sur la terre , à com- 
mencer par cette fameuse Ecbatane avec sa ceinture 
de sept murailles aux coideurs de l'arc-en-ciel , il ne 
reste tout au plus que des urnes funéraires ou des 
lampes lacrymales, et l'on dirait que le souffle em- 
poisonné d'un symoûn africain a dispersé les osse- 
ments et les cendres des peuples ! Hé quoi ! n'a- 
vons-nous pas vu l'univers ébranlé ? N'avons-nous 
pas vu la foudre anéantir, sous nos yeux, l'emph^ du 
moderne Charlemagne , qui trônait depuis la Rome 
de la Seine jusqu'à la Rome du Tibre ? Comment ! 
dans l'effrayante progression du siècle et dans l'ac- 
tion rapidement dissolvante de l'opinion publique , 
vos ordonnances , vos statuts , vos règlements d'au- 
jourd'hui seront déjà vieux demain , et vous voulez , 
pygmées que vous êtes , que des systèmes politiques 
dont les pieds ne posent que sur les plus misérables 
débris du passé, aient une étemelle durée ? Mais 
alors , mettez donc des chahies aux ailes du temps , 
et restez suspendus immobiles sur l'abime des siècles! 
C'est que toutes les institutions sont filles du temps,. 
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eliea périssent et renaissent Palingénésiè est une des 
lois de rhomanité. Le yieux serpent des siècles change 
souvent de robe et de couleurs -, il apporte à lliomme 
qui attend dans Fantre de Mélusine, sinon un febu-^ 
leux joyau , du moins un baume souverain pour gué- 
rir le passé et rafraîchir le présent 

Des hommes épuisés par Fàge ^ les travaux ou leé 
excès, peuvent ôe promener long-temps encore dans 
le monde, pâles comme des sépulcres blanchis ; 
mais Tesprit qui les animait les a abandonnés , ils ne 
sont plus que Fombre de ce qu'ils étaient aupara^» 
tant 

n en est de même de ces individuiâ collectif , de 
ces personnes politiques et morales qu'on nomme 
états, empires , etc. Souvent , pendant des siècles , ils 
se glissent comme des fentômes au milieu d'une 
foule vivante , ou bien leurs cadavres restent exposés 
aux yeux des Spectateurs. Pour vous convaincre de 
cette vérité, entrez dans une synagogue juive , ou , si 
vous l'aimez mieux , ouvrez le Zend-Avesta d'An- 
quetil et les livres sacrés des Bramines ; voyez plutôt 
les institutions du moyen-âge i lorsqu'elles nesui-» 
virent plus le génie de l'opinion publique , elles res- 
tèrent mortes sur place , et le torrent les emporta 
pour leur donner quelque part un lieu de repos. La 
chevalerie de nos jours n'est plus celle d'autrefois, et 
la parole majestueuse de Philippe II : « lo el Rey! » 
et la parole^ royale de Louis XIV : « F Etat? c'est 
^noi ! » semblent devoir demeurer à tout jamais les 
épitaphes de ces potentats. 
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Car à côté de raristocratie nobSiaire avait com- 
mencé de s'élever raristocratie littéraire ; à côté du 
monarque de Versailles brillait , et plus que lui , le 
monarque de Ferney , sublime monarque , qui ré- 
gnait de Lisbonne au Kamptchatka , depuis la Nou- 
velle-Zemble jusqu'aux colonies de l'Inde , par son 
beau langage, par ses mille talents, par son incroyable 
facilité , par l'élan de ses idées fleuries , par son heu- 
reuse position à profiter de tcmt , de ses prédéces- 
seurs et de ses contemporains , de ses amis et de ses 
rivaux, des préjugés et d|es faiblesses des rois et 
des reines de son époque , par ses qualités aimables , 
par sa grâce piquante , par son esprit finement ob- 
seiTdteur , par sa captivante philosophie. 

Le temps marche et accomplit ce qu'il doit accom- 
plir. Vous, soyee intègres, soyez généreux, soyez 
aimants , et alors qu'il vieillisse, lui ; vous, vous se- 
rez toujours jeunes , et pour vous et pour d'autres , 
et , dans la nuit sombre , vous brillerez comme des 
astres éclatants. 

Quant à ceux qui, sans redouter le dernier juge- 
ment de l'histoire, veulent à tout prix galvaniser des 
cadavres et ressusciter des morts , qu'ils se rappellent 
la fameuse ballade de Bûrger , que , sans doute, ils 
savent par cœur ; ou, s'ils ne la savent pas , qu'ils 
écoutent bien ceci et ne l'oublient jamais : 

(( Sieh hin ! sieh her! Der Mond scheint hell , 
» Wir und die Todten reiten schnell, 
» Ich bringe dich «ur Wette j 
n Noch heut ins Hochzeitbctte. » 
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» Et vite Oi ont doublé le pas, 
Il Rien ne peut arrêter leur fuite, 
M Les morts Tont vite, vite, vite; 
» Pourquoi ne me suîyrais-tu pas? » * 

n me reste encore à faire une réflexion générale , 
à savoir que le développement de la société ou le pro- 
grès ne s'opère pas en ligne droite , mais en ligne spi- 
r^a L'humanité revient quelquefois sur ses pas pour 
réagir avec jdus de force contre l'obstacle , et elle ac- 
complit sa marche par deux mouvements alternatifs, 
le mouvement de construction et le mouvement de 
destruction. Ce dernier , dans lequel l'ordre ancien , 
devenu insuffisant et même dangereux, est brisé, 
s'étend jusqu'au moment où un nouveau principe 
d'ordre est révélé au monde. Ainsi la vie de l'huma* 
manité , sous des formes innombrables, s'allume pour 
s'éteindre et s'éteint pour s'allumer de nouveau , et 
enfante sans cesse le magnifique^ phénomène de la 
civilisation ; elle est comme le buisson ardent de la 
Genèse, qui brûle toujours sans jamais se consumer. 

Mais il est temps d'ouvrir le livre de l'histoire : 
c'est un livre merveilleux , plein d'éloquentes le- 
çons , ouvrage de Cyclopes comme l'Esprit des Lois , 
ceuvre grande et vivante de la divinité , vraie Tour de 
Bélus où toutes les nations s'en viennent chercher 
leurs siècles et leurs langues, leurs mœurs et leurs 
coutumes , leurs misères et leurs richesses. Lisons ce 
livre , voyons comment la civilisation s'est propagée 
successivement sur le glpbe, et comment elle est ar- 
rivée au point où nous l'apercevons aujourd'hui. 
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Dans ce tortueux labyrinthe des premiers âges, 
l'historien* ressemble au pèlerin solitaire qui voyage 
dans des contrées inconnues : la nuit descend sur 
la terre , cent chemins à la fois se présentent sous 
ses pas , la forêt t»xdt sombre , le chaos soupire 
dans les grandes herbes , la flamme vacillante des 
feux follets erre devant lui , au ciel ne luisent 
que de rares étoiles. 

Et , en eflfet, que savons-nous des vieilles races hu-^ 
maines , nous qui ignorons Thistoire précise des trois 
grands faits moraux qui portent notre civilisation 
tout entière , ceux sans lesquels aucun autre ne peut 
exister : propriété , mariage , liberté individuelle ; que 
savons-nous de cette vieille civilisation éthiopique , 
de la première Axuma , la ville de grqnit et de por- 
phyre , et 4ç cette royale Méroé qui fonda Ammon, 
Thèbes , Memphis , et dont Tillustration homérique 
rappelle peut-être une civilisation anté-diluvienn^ ; 
que savons-nous de ce protestantisme du monde 
primitif, de ces révolutions qui éclatèrent, à la 
constrqctioi) de Babel, dans la confusion des langues, 
des idées, des religions, des sociétés et des indivi- 
dus ^ que savons-nous enfin de ces Nemrods qui 
remplacèrent l'ancienne doctrine par la doctrine 
nouvelle , par la doctrine du serpent ; qui brisèrent 
les temples de Dieu pour élever ceux de Baal ; qui 
au siècle 'de la lumière substituèrent le siècle de Kro-e 
nos et de ses cultes orgiaques ?Ah! pour raconter les 
efifroyables détails d'une pareille histoire , il fendrait 
avoir Vœs tripleœ et Vos (rilingue d'Horace, 
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Nous , faibles que . nous sommes 9 profitons de ce 
qui, des anciens temps, est venu à notre connais- 
sance plus ou moins exactement, et tâchons d'en 
tirer quelque conclusion raisonnable. 

C'est en vertu des opinions que les peuples profes- 
sent sur les grandes questions de l'humanité , c'est- 
à-dire de la destinée de l'homme , de ses rapports avec 
Dieu et ses semblables, quils se donnent un culte , 
des lois , un gouvernement ; qu'ils adoptent certai- 
nes pensées, certaines habitudes, certaines mœurs; 
qu'ils aspirent à un certain ordre de choses ; qu'ils 
représentent un certain principe dans l'histoire. 

Or, Iç développement de l'esprit du monde est 
constitué par quatre principes représentés par l'O- 
rient , la Grèce, Rome et la Germanie, L'Orient est 
dominé par l'idée de l'infini et de la substance. L'in* 
dividualité s'abime et s'anéantit De là, la puissance 
théocratique réunissant le pouvoir politique et le pou- 
Yoir religieux. Dans le monde grec , l'idée du fini 
apparaît, l'activité himiaine se produit et enfante 
des prodiges , le rapport du fini à l'infini est connu 
aussi , mais sous forme d'image et de symbole. A 
Rome règne exclusivement l'idée du fini ; il en ré- 
salte une personnalité égoïste et une universalité 
abstraite et sans vérité. Dans le monde germanique, 
l'unité divine et la nature de l'homme se réconcilient, 
et de cette fusion sortent la liberté , la vérité , la 
moralité. 

D'après cette belle division que nous devons au 
plus grand philosophe de l'Allemagne , si ce n'est 
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de TEurope, à Hegel, nous commencerons parTO- 
rient , cette mère-patrie de toutes les civilisations , 
cette terre poétique où ont passé tant de peuples et 
sur laquelle se sont nivelés les débris de tant de 
grands empires , où les plus imposants souvenirs du 
passé se mêlent aux maux les plus affireux du pré- 
sent Car , de même que de nos jourâ brillent sur le 
monde européen Paris , Londres , Rome , de même 
brillaient sur le monde asiatique Babylone , Tyr , 
Persépolis. Maintenant ces antiques magnificences ne 
sont plus que des briques hàlées par Tair ; les canaux 
de FEuphrate sont disparus ; ce fleuve a changé de 
cours ^ les murs , les ponts , les longues galeries , les 
palais et les jardins suspendus de Babylone et de Ni- 
nive , servent de retraite aux bêtes fauves. 

L'Orient , pays de méditation profonde , de con- 
templation intérieure , est le berceau des cultes, des 
prodiges, des superstitions. Ce fut dans son sein que 
naquirent les doctrines de Brahma, de Bouddha, de 
Confiicius, de Zoroastre, le mosaïsme, le christia- 
nisme , le mahométisme , et tant de sectes , et tant 
d'hérésies diverses. Ce fut de ce foyer que s'épandit sur 
Funivers cet esprit de flamme qui lui donna cha- 
leur , vie et jeunesse. Que si jamais la religion pou- 
vait s'éteindre , ce serait en Orient qu'il faudrait en 
rallumer le flambeau. 

Les vieilles races asiatiques , vaincues par la toute- 
puissance de la nature, courbaient la tête sous le des- 
potisme patriarcal et religieux ; chez elles, les domi- 
nations théocratiques retenaient l'humanité. Et il en 
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deTsdt être ainsi. L'homme de TOrient, avec son 
excessive sensibilité , avec son imagination rapide , 
volante , qui aime à tout envelopper d'un éclat di- 
vin , à prendre des opinions fantastiques , tramées 
d'admiration , d'effroi et d'ignorance , reçut, de l'au- 
torité divine , les premières notions de sagesse et de 
vertu, et ses formes politiques ne pouvaient être que 
d'une théorie vague, imprégnée de merveilleux et de 
mysticisme. La religion est la plus ancienne phi- 
losophie et la plus ancienne forme de gouvernement 
La terreur et le despotisme paternel étaient le vé- 
iiicule de la civilisation de lenfance du monde. 
L'homme admire avant qu'il raisonne , ce n'est que 
par l'admiration qu'il parvient à l'idée du beau et du 
yrai , ce n'est que par la soumission et l'obéissance 
qu'il acquiert la possession du bon. La foi, l'amour et 
l'espérance , ce triton du mystère chrétien , sont les 
premiers germes de toutes les connaissances , de tou- 
tes les afiEections, de toutes les prospérités. 

L'Orient n'a pas démontré ces vérités à ses enfants, 
mais il les a coulées en bronze indestructible, en for- 
mes impérissables. Des siècles ont bâti sur ces bases 
étemelles de la société , des révolutions les ont inon- 
dées de pluies de sang ; mais elles existent encore , 
l'univers repose sur elles. 

La volupté et le fatalisme sont les deux résultats 
nécessaires de la vie orientale. Sous ce ciel étince- 
lant , sous ces doux crépuscules, sous ces nuits em- 
baumées de l'Asie méridionale , l'ame et le corps se 
laissent entraîner vers une indolence qui étouflEè Té- 
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nergie des facultés iatellectuelles , rers une paresse 
héréditaire , qui, tout en perpétuant des maximes de 
bienveillance , de paix et d'hospitalité , consacre les 
barbaries séculaires et donne droit d'antiquité et 
de légitimité à tous les abus , à tous les crimes. 

C'est à cette apathie , à cette absence de force mo^ 
raie , qu'il faut attribuer les élévations et les chutes 
rapides auxquelles une égale destinée semble avoir 
condamné toutes les dynasties de l'Asie , depuis leur 
origine jusqu'à nos jours : de là ces empires qui y 
fcmdent et détruisent, agrandissent et restreignent 
continuellement leur domination , et font de cette 
partie du monde un vaste champ de destruction ; on 
dirait des tentes de hordes nomades qui se déploient 
et se replient devant d'autres hordes arrivant au 
galop. 

Ce qu'il y a de remarquable en Asie , c est que 
tout y est plus grand et plus volumineux que dans 
les autres contrées : le sol, les plantes, les couleurs, les 
animaux. Tout y prend des développements plus lar-^ 
ges et plus vigoureux : le palmier , l'arbre à encena , 
le figuier indien , le hideux boa , l'éléphant sauvage , 
le tigre et le lion. La radiation stellaire qui brille au 
front du firmament se reflète dans les feuilles dia • 
prées des fleurs , comme dans le riche et magnifique 
plumage de l'oiseau de paradis. Dans ce pays, la na- 
ture a travaillé dans un style colossal ; plaines et 
monts , Mer Caspienne et Arabie Pétrée , côtes fer- 
tiles et luxuriantes, déserts stériles, chauves, brû- 
lants, elle a tout divisé en masses grandes et diverses. 
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Une étendue de dix degrés de latitude offre , à Bag- 
dad, des chaleurg égales à celles de la Sénégambie, 
et , sur la cime de l'Ararat , des neiges étemelles ; les 
forêts de sapins et de chênes touchent , en Mésopo- 
tamie, à celles de palmiers et de citronniers; le lion 
d^Ârabie répond par ses rugissements aux hurlements 
de Tours du mont Taurus. Et cette marche des 
extrêmes , la nature Ta suiyie et accomplie dans 
l'homme , qui tantôt s^enflamme du courage le plus 
exalté , tantôt languit et meurt dans la mollesse. De 
là aussi le mysticisme de l'Inde, la pompe de la 
bible, Tardeur deaséchante du moslémisme ; mais de 
là, en reTanche, la douce lumière, la bienfaisante 
chaleur du christianisme. Partout en Asie , on re^ 
trouve ces abruptes contrastes : dans les vêtements 9 
depuis la plus complète nudité jusqu'aux plus riches 
draperies ; dans les habitations , depuis Fantre , la 
hutte et la tente jusqu'aux plus magnifiques palais; 
dans les aliments , depuis le lait , les herbes et les 
racines sauvages, jusqu'aux raffinements de la gas- 
tronomie ; dans l'homme , depuis le féroce Tartare 
jusqu'au mou , repu , gras Babylonien. 

Et puis quelles singulières et gigantesques créa- 
tions sociales ! D'un côté, entre l'Océan et les déserts, 
la Chine aux cent noms , avec les hiéroglyphes , l'ar- 
tillerie et l'imprimerie, avec sa religion douce et sa 
culture des lettres, avec sa lente et magnifique 
industrie, avec ses mœurs cérémonieuses, ver- 
nissées, pleines de clinquant, avec ses 1659 vil- 
les, ses 2796 temples, ses 2606 couvents, ses 1193 
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châteaux, ses 3,158 ponts, ses 10^809 grands édifices, 
son immense et interminable muraille, et ses 100,000 
sentinelles mandchoues ; de Tautre côté, Ilnde ^ avec 
ses immenses pagodes , ses divinités monstrueuses , 
ses miracles de fécondité et sa profusion d'archipels 
aux forets aromatiques. La clef de tout est dans Tlnde^ 
c est là que remontent F Assyrie, la Chaldée, la Bac- 
triane, la Médie,la Perse, la Mésopotamie, laSyrie, les 
grandes villes du désert, puis FÉgypte , puis les îles, 
conune Crète et Chypre, puis TÉtrurie, puis Rome, puis 
notre mère à tous, la Germanie \ En efiet , la hiérar- 
chie féodale a une étrange ressemblance avec les castes 
de rindostan , les traditions odiniques rappellent les 
poèmes sanskrits ; dans les védas, vous retrouvez le 
panthéisme de Schelling et le spiritualisme de Fichte, 
souvent mot à mot; et, par un rare phénomène, la 
race germanique-saxonne a reporté sa civilisation mo- 
derne aux Ueux d'où sa civilisation ancienne est partie. 

Cependant la Providence conduisit plus loin le fil 
du développement humain , le long de FEuphrate , 
de rOxus et du Gange, jusqu'au Mil et aux côtes de 
Phénicie. 

L'Egypte était sans pâturages et sans pasteurs , l'es- 
prit patriarcal s'y perdit ; mais l'agriculture s'y forma, 
fécondée par les eaux et le limon du Nil ; le monde 
nomade s'arrêta ; la vie publique se cristallisa ; des 
lois , des règlements de propriété territoriale , de po- 
lice, de sûreté, s'établirent*, les terres furent mesurées 
et partagées -, on parla du mien et du tien; l'ordre et 
la justice commencèrent à régner; les hommes furent 
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distribués en ordres, en nomes et en TÎlles. C'était un 
grand pas , c'était un monde nouveau. 

Les Phéniciens, quelque affinité qu'ils eussent 
avec les Égyptiens , offraient l'opposé de leur civili- 
sation. Ceux-ci , du moins dans les premiers temps , 
fiers des richesses de leur sol , avaient horreur de la 
mer et de l'étranger , et se contentaient de dévelop- 
per chez eux toutes les ressources de leur pays. Les 
Phéniciens se retirèrent derrière les monts et les dé- 
serts , dans une île , pour créer un monde maritime. 

Au milieu du bouleversement des empires d'Asie , 
il est doux de reposer sa vue sur une nation qui fonda 
sa grandeur , non pas sur les armes , mais sur les arts 
de la paix ; qui rapprocha , par les jouissances de la 
vie, les hommes séparés par la force et la terreur; 
qui les mit dans une alliance fraternelle en leur faci- 
litant la commune possession de ce que produisent 
la terre commune et l'industrie humaine ; qui par- 
vint à dominer l'univers par la seule puissance du 
génie et du travail. 

Combien les Phéniciens sont-ils plus haut placés 
dans l'échelle sociale que les peuples conquérants ! 
Ces derniers ne travaillent que pour eux-mêmes , les 
peuples industriels travaillent pour tout le monde ; 
ils mettent en circulation les produits de l'univers , 
en facilitant l'échange et les opérations commer- 
ciales , et provoquent le développement matériel et 
moral de tous les peuples qu'ils touchent , qu'ils abor- 
dent , de toutes les contrées que parcourent leurs 
vaisseaux agiles et leurs actifis négociants. 
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Quel immense progrès ! L'esprit de castes et de 
tribus s'efifece ; les sérails disparaissent ; la forme du 
gouvememant marche vers la liberté républicaine , 
dont ni la Perse ni l'Egypte n'avaient une idée ; la 
haine pour l'étranger fait place à un droit des gens , 
à l'esprit de cosmopolitisme ; les terres et les mers 
s'élargissent; les races s'unissent entre elles; le 
commerce développe une infinité d'arts de luxe 
et d'agrément ; l'industrie pyramidale et agricole 
descend dans le champ d'occupations plus pe- 
tites ; le travail se divise ; la lourde et mystérieuse 
écriture hiéroglyphique se transforme en lettres al^ 
phabétiques , en caractères mathématiques plus lé- 
gers , plus simples, plus commodes * ; l'architecture 
quitte les obélisques inutiles pour les utiles navires; 
la muette pyramide devient le mât parlant ; derrière 
les Rhamséïons d'Egypte et les cercueils des momies, 
on joue avec du verre, du métal, du lin et de la 
pourpre, et Ion voit la mer battue par les ailes des 
mille vaisseaux phéniciens, lambrissés de cèdre et de 
sycomore ^ , revêtus de buis et d'ivoire , aux voiles 
brodées de byssus , aux ancres d'or , conduits par des 
matelots arabes , perses , libyens , et commandés par 
les princes.et les sages de Tyr ; et les pavillons de 
ces vaisseaux émaillés de mille couleurs flottent 
dans les ports de Ceylan et sur les côtes des îles bri- 
tanniques. Quelle dififiérence entre la sépulcrale Mem- 
phis et cette cité fameuse, ruisselante de rubis et de 
diamants comme un chérubin ', où se rencon- 
traient le coton de l'Egypte , le blé de la Palestine , 
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les esclaves et les chevaux du Tauras et du Caucase, 
Tétain de la Bretagne , le cuivre de l'Italie , l'argent 
d'Espagne et l'or d'Ophir , la laine de Damas et le 
vin d'Alep , le baume de Génézareth et le goudron 
de la Baltique , l'encens de Saba et l'ambre de Prusse, 
Vhyacinthe et la pourpre indigènes, Tivoire et l'é- 
bène de l'Ethiopie, les épiceries et les perles de 
lïnde , les tapis de la Perse et les soieries de la 
Chine! 

Aussi ce n'étaient pas des villes détruites, des con- 
trées désertes comme dans les expéditions des Assy- 
riens et des Mèdes \ c'était une longue chaîne d'îles 
et de villes florissantes que signalait la marche triom- 
phale de l'Hercule tyrien. 

Je devrais maintenant passer en revue les pres- 
tigieuses théogonies et cosmogonies de l'Orient; mais 
les bornes étroites de cet ouvrage ne me permettent 
guère d'y jeter qu'un coup-d'œil fugitif. 

Sous l'éventail des palmiers du Gange , les ana- 
chorètes de l'Inde racontent encore les merveilles de 
la trinité Brahma , Wischnou , Schieven ; plus loin , 
dans l'éclat du soleil méridional de l'Albordi , My thra 
verse de son vase céleste l'amour et le bonheur sur 
la terre ; Honover , le Verbe , plane sur les fruits et 
les fleurs ; des Fervers descendent des hauteurs , s'é- 
lancent en flammes de naphta ; ils ne veulent pas 
quitter la terre : pâles furoUes , ils voltigent autour 
des ruines de Persépolis. VersTuran, dans les som- 
bres montagnes du nord , Ahriman a rassemblé au- 
tour de lui ses noires peuplades ; il étend son empire 
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jusqu'à la nuit polaire, sur toutes les solitudes. Là, en- 
chaînés dans les profondeurs des rochers , les fléaux 
des peuples frémissent autour.de leurs barrières 
d'airain ; Gog et Magog attendent , dans la vallée 
de la nuit , que la bete ait miné la montagne et les 
délivre au dernier jugement En Chaldée et chez 
les Sabéens, on voit des prophètes marcher pensife et 
rêveurs ; la terre les reçoit comme dans un temple ; 
pour eux les belles mosaïques, les sveltes colonnes et 
colonnettes, les coupoles de cristal peintes au feu, 
le soleil et la lune , lampes éternelles, suspendus aux 
voûtes sacrées. Sur les bords du Nil, la symbolique ani- 
male révèle une austère philosophie; mais Tesprit qui 
ranimait repose en paix au sein des Pyramides, parmi 
les débris de cercueils, de sphynx et d'obélisques. Un 
réseau de grandes routes va du Nil à FEuphrate et de 
FEuphrate au Nil ; on y voit surgir les bois sacrés, les 
temples, les autels de Baal. La gracieuse déesse de Phé- 
nicie est assise plaintive et solitaire sur Fétroite jdage 
que dominent les cèdres du Liban: elle pleure le bel 
Adonis dont la tète sanglante roule au sein des flots* 
Cependant une sauvage allégresse rugit sur la pénin- 
sule ; Bérécinthc fait voler les roues de son char ; une 
ivresse furieuse s'empare des sens : ce sont des danses 
frénétiques, des chants dans les langues rauques de la 
Syrie , des lamentations mêlées d'affireux plaisirs. — 
D'autre part , Moïse mène son peuple au Sinaî , 
la voix du tonnerre appelle la loi des hauteurs de 
cette montagne, et la citadelle du Seigneur s'élève sur 
Sion. — Moïse alors crée cette singulière nationalité , 
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qui était fondée sur Tadoiation de Diea, la haine et 
lextennination de Fétranger , oette démocratie, peat- 
ètre la mieux organisée de Tantiquité, où il n'exis- 
tait pas de ces distinctions injarieases de patriciens 
et de plébéiens , de nobles et de \flains; où le peu- 
ple ne connaissait >d'aatre souverain que la loi ^ où 
tout honmie, quelle 'queiùt sa tribu^ sa naissance, 
sa fortune, était admis aux fonctions publiques; où 
chaque ville, diaque bourg, avait son Démosthène, 
8oas le nom de {prophète. 

Les prophètes étaient les défenseurs des droits du 
peuple et les conservateurs du culte de Jéhovah; au- 
coB d'eux n'a égalé le royal Isaïe. Dans sa verve impé- 
tueuse, il réunit tous les torrents de Fenthousiasme 
et les lance dans Favenir. Du haut des régions poé- 
tiques, il se réclame comme Faigle du haut des nues, 
et prenant son essor, il fond sur sa proie avec la 
promptitude etFédatde la foudre, alors qu'écrasant 
ettenrible, il foule aux i»edsles moeurs licencieuses du 
peuple et la politique étroite de ses maîtres» Armé dû 
glaive et du flaodieau de Dieu, il ouvre et met an 
jour les turpitudes d'Israâ et lescbue toutes palpi- 
tantes au pilori« Biais il n'est jamais ni plus sublime 
ai plus terrible que lorsqu'il entend retentir par- 
dessus Fâpre Liban les chants voluptueux d'Âstarté 
et les rugissements de Moloch. C'est alors qu'on peut 
dire de lui comme Virgile de la Pythonisse : 

Majorque vîderi , 

Nec mortale sonant 
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Toutefois, ce ne fat qu'après que les formes gou- 
vernementales eurent subi tbffîrentes transfigura- 
tions par le despotisme oriental , par les castes égyp- 
tiennes et par les aristoccaties. phéîiiciennes^ que se 
réalisa la conception d'une répubËquedans le sens de 
la Grèce ^ que Tobéissance s^pdthisa avec la liberté; 
que la raison divine et le droit de la force forent rem- 
placés par le principe de Fégalité, par là raison d'état 
et le droit écrit Le voile du harem devait s'amincir 
par degrés avant qu'il devint le joujou de Vénus et 
des Grâces. 

La Grèce est le sol natal de l'humanité , de la belle 
législatian.politique^du beau enreljgion, en mo- 
rale, en littérature. Le jeune Grec, avec sa blonde 
tète adolescente, avec ses formes harmonieuses 
comme sa lyre , fevori des Gràoes,:fovori des Muses , 
vainqueur dijns Olympie oû'à FIsthme de Gorinthe, 
accompli de corps et d'ame , véritable fils de Phébus 
Apollon, foyait les grossiers travaux de l'Egypte , et 
les pompes barbares , et la vie pastorale de l'Âoe ; ses 
délices, à hii , x^était d'éparpiUer-sur les places pu- 
bliques, dans les^ écoles, iNurbout, lès feuilles db la 
rose mystique que lui avait léguée l'Orient. 
- L'art égyptien perdit ce que lui avait donné' l'es- 
prit de métier : ,1e colosse devint statue , le temple 
gigantesque se!. transforma* en âiéàtre, et les noms 
glorieux et parfumés' de Saphô et d'Anacréon rap- 
pellent une autre littérature que celle qui éclate 
dans les prophéties d'Ézéchiel , dans ce char du ton- 
nerre , dans ces coursiers du toimerre , dans ce trône 
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de saphir, dans tout le symbolisme flottant du 
Temple de Babylone. 

Brillants et crédules , amusés par des contes , nour- 
m par des fables, gouvernés par une religion poé- 
tique , vivant dans un monde de prestiges , les Grecs 
aimaient, par-dessus tout, les enivrants tourbillons de 
la valse ionienne, les molles ondulations, les chants 
langoureux des flûtes lydiennes. Chez eux , la mu- 
sique est partout : elle est dans Tépopée , elle est 
dans Fode, elle est dans le drame, elle est dans This- 
tDire,elle est dans les discours de Démosthène, elle est 
dans les dialogues de Platon, elle est jusque dans les 
l(Ms de Solon : de là ces rapides mouvements, ces belles 
cadences , toute cette délectable mélodie de Tame 
qu'on appelle poésie grecque. 

A Athènes, le théâtre, la musique, la danse, 
étaient choses publiques, officielles, pour ainsi dire. 
Les archontes , premiers magistrats de la république, 
nommaient en pleine assemblée les joueurs de flûte 
chaiigés d'accompagner les danses solennelles. Péri- 
clés, pour s'attacher les pauvres, et pour leur feci- 
liter l'entrée aux spectacles, fit passer un décret par 
lequel on devait, avant chaque représentation, dis- 
tribuer à chacun d'entre eux deux oboles , l'une pour 
payer sa place, l'autre pour subvenir à ses besoins 
tant que dureraienjb les fêtes. La célébration de ces 
fêtes répandait un esprit de -vertige parmi les ha- 
bitants de toute la* Grèce. Pendant plusieurs jours, 
on les voyait abaildonnér leurs afiEaiies , se refuser 
aa sommeil, passer une partie de la journée au bruit 
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des applaudissements d'un parterre idolâtre. Et 
Lycurgue, ce législateur inexorable, cet homme an 
cœur de marbre et au crâne de bronze , qui avait 
arraché aux mères leurs en&nts , qui avait dé- 
chiré la tunique des vierges, qui avait fait du 
vol une vertu , qui avait foulé aux pieds l'amour 
des époux et la tendresse des fils , éleva un autel au 

rire. 

Il est d'observation que près de vingt siècles d'es- 
clavage et toutes les horreurs de la dernière guerre 
de l'indépendance n'ont pu eflacer les traditions na- 
tionales. Les femmes de Psara, de Morée et de Livadie 
dansaient, le soir, dans les iles, au bruit du tambour 
de basque , tandis que le hibou et la misère nichaient 
dans leurs cabanes. 

Ce qui caractérise la Grèce, c'est l'instinct de li- 
berté , d'opposition à l'oppression de la vie publique; 
et l'inscription tumulaire des Spartiates tombés aux 
Thennopyles restera pour jamais le glorieux résumé 
de toutes les vertus patriotiques. Le Grec est le ci- 
toyen d'une république représentée parla cité; il est, 
comme froXenjç , l'opposé du Barbare , qui erre dans 
le vide , qui a pour toute marque de distinction le 
nom de sa tribu. Élevé au-dessus des masses inertes 
de rOrient et placé sur le piédestal de l'esclavage , 
l'honmie , en Grèce^ éclate dans sa personnalité libre ; 
mais il appartient à l'état, il sacrifie la vie privée à la vie 
publique ; mais il a la conscience de sa supériorité , la 
modestie n'est pas une vertu de la Grèce. Aussi chez 
elle, point d'organisation grande et forte, point de 
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patrie commune par les liens de la concorde et de 
Tamour , Félément démocratique d'Athènes, toujours 
aux prises avec Félément aristocratique de Sparte , la 
Gorgone des fections partout présente sous le nom 
de hégémonie. Le seul lien fédéral fut le lien esthé* 
tique, qui éleva la vie poUtique au-dessus de toutes 
les bornes du fini , de la vie matérielle. 

Et comment aurait-il pu y ayoir union et amitié 
entre la mobile Athènes, cette fournaise d'inteUigen- 
ces fortes et neuves , en ébullition constante , ce pan- 
démonium de philosophes, d'économistes, de ba- 
vards et d'écrivassiers , et entre Taustère Sparte , cet 
ancien théâtre où Théroisme a joué un rôle si magni- 
fique, où rhomme, tyran et esclave, a paru si grand , 
é éclatant , si étrange. Sparte ne connaissait (pie le 
droit de Fépée , et malheur à qui Tavalt irritée , té- 
moin les ruines d'Hélos et de la Messénie. Cette der« 
nière, toutefois, trouva un vengeur dans le plus 
grand des Grecs , dans le noble Épaminondas. 

Ce fut un beau jour , un jour à jamais mémorable , 
que celui où le héros thébmn traça lui-même Ten- 
ceinte des murs de la nouvelle Messène , au milieu 
des prières, des sacrifices, des bénédictions et des 
larmes de joie de tout un peuple. 

Du reste , rien de plus varié que la Grèce. Les ha- 
bitants diffîraient entre eux comme leurs races , 
leurs provinces, leur manière de vivre, selon les 
degrés de leur culture , et les vicissitudes de sue* 
ces et de revers où les plaçait le hasard de la for- 
tune. Les Arcadiens et les Athéniens , les Ioniens et 
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les Épirotes, les Lacédémoniens et les Sybarites, 
étaient tellement dissemblables, qu'essayer de les 
peindre tous en général , ce serait s'exposer à faire un 
portrsdt plus discordant que le tableau de ce dème 
athénien, dû au pinceau de Parrbasius. Les Grecs, 
envisagés dans leur ensemble , étaient changeants, ils 
étaient injustes , ils étaient frivoles , ils étaient sensi- 
bles , ils étaient doux , ils étaient compatissants , ils 
étaient enthousiastes , ils étaient vaniteux , ils étaient 
humbles , ils étaient féroces , ils étaient tout ce que 
vous voulez \ 

« Dans le plus étroit espace , dit un écrivain mo- 
derne , on vit rassemblés toutes les grandeurs , tou- 
tes les petitesses , toute la sagesse , toute la folie hu- 
maine; les tyrans les plus cruels, les rois les plus 
vertueux , les conquérants les plus renommés , les 
sages les plus célèbres ; les meilleures lois, les peu- 
ples les plus libres , les esclaves les plus soumis ; des 
vertus éclatantes , des vices déifiés; des modèles dans 
tous les genres de talents et d'arts, de luxe et d'aus- 
térité ; toutes les formes de gouvernement et d'a- 
narchie. » 

Dans les af&ires les plus graves et quelquefois les 
plus désespérées, une parole dite au hasard, une 
saillie heureuse , le moindre objet, le moindre acci- 
dent , suffisait pour distraire de ses craintes , détour- 
ner de ses intérêts , un peuple doué de sensations 
si vives , de passions et de goûts si inflammables. 
Quelquefois il interrompait une grave assemblée pu- 
blique pour courir après un oiseau , ou pour applau- 
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dir les. j^tes bouflEbnnerieB d'un Gléon ^ ; enfenti Et 
avec la même légèreté , il se laissa séduire , aux jeux 
isthmiques,par les machiavéliques cajoleries du sénat 
romain ; il alla jusqu'à couronner de fleurs ses bour- 
reaux , à baiser leurs mains , leurs vêtements ; mal- 
heureux ! 

La Grèce avait , dans le nombre de ses villes et de 
ses républiques , une cité qui en était comme la tète 
et la fleur : c'était Athènes. Elb y reluisait dans tout 
son éclat, s'y recueillait et s'y résumait dans toute sa 
force ; et la vivante image de cette vilte fut le bril- 
lant et voluptueux Aldbiade. 

Véritable figure de caméléon , cet homme était^ 
à Athènes , spirituel , d'un goût exquis , un modèle 
d'urbanité et d'élégance; à Sparte , austère , dur, se 
nourrissant de brouet noir, se reniant lui-même , le 
plus fidèle disciple de Lycurgue ; en Thrace , tour-à- 
tour chasseur sauvage et franc libertin ; en Perse , 
plus magnifique qu'un satrape, plus mou qu'un 
Ionien; partout enfin, dans toutes les sphères de la 
vie , dans le vice et la vertu , le premier. 11 éclipsait 
tout ce qui l'entourait, et, dans la présomptueuse 
conviction de sa supériorité, il s'offrit comme un 
exemple à suivre. 

Quoi qu'il en soit , dans notre siècle si fécond en 
actes d'égoïsme, en effrontés parjures, en scanda- 
leux mépris de la parole donnée , en volte-faces 
indues , en serments prostitués , aucune histoire ne 
peut , comme celle de la Grèce , relever les courages 
abattus et raviver la foi en l'humanité. Que de gêné- 
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reux dévoneiiiaits , depuis cet Épiménide de Crète , 
qui, après avoir ramené Athènes à de nouveaux 
principes d'ordre et de vertu , ne demanda , pour 
toute récompense , quWe branche d'olivier et Fa- 
mitié des Athéniens , jusqu'à ce magnanime Timo- 
léon , qui pacifia et repeupla sa patrie adoptive , et 
préféra la conscience d'une noble action à l'éclat de 
la majesté royale ! 

Ce fut Alexandre qui accomplit les grandes desti- 
nées de la Grèce. On n'a pas apprécié à sa juste va- 
leur l'expédition de ce prince contre les Perses , et 
cependant c'est le plus important événement dont 
l'Ûstoire fesse mention; c'est le début de cette longue 
lutte de la civilisation contre la barbarie , qui est le 
fond de l'histoire de l'humanité , parce qu'elle est le 
fond de sa destinée. Cette expédition n'a point le 
caractère barbare de celles qui l'avaient précédée. 
Avec 35,000 hommes , Alexandre fit rouler dans la 
poussière le colosse de Perse , et dès lors tous ses 
efibrts allaient directement à ef&cer les distinctions 
du peuple vainqueur et des peuples vaincus, à unir 
l'Occident à l'Orient par les liens pacifiques des arts , 
des sciences et du commerce; à cimenter cette union 
par des mariages entre les deux peuples; à faire de 
Babylone le centre , la capitale d'un monde nouveau , 
qui devait s'étendre de l'Iadus à la Libye,et, de l'autre 
côté , jusqu'à la mer d'Icare. Quelle pensée de créer 
ainsi une Grèce universelle par le langage, les lois et 
les mœurs , et de fonder à Bactres , à Suse, à Alexan- 
drie, de nouvelles Athènes! Ce fut moins une con- 
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quête qa'one missioD. La victoire une fois remportée, 
on Revoyait pins ni armet, ni lance, ni pique, ni ron- 
delle; le conquérant et ses amis et capitaines por- 
taient des diapeaux couronnés de fleurs '^ Toutes les 
nations se rallièrent sous les drapeaux de la Grèce , 
c^est-à-dire de la civilisation; le monothéisme et le 
pdjtbéisme firent connaissance; ils se contrôlèrent, 
ils se combattirent; et des frottements multipliés dû 
génie hellénique et du génie asiatique, il résulta 
une fusion intellectuelle qui enfenta le premier 
monde civilisé, le monde grec-oriental, du sein 
duquel jaillit le christianisme '^ 

La médiocrité au pouvoir est la trompette de réveil 
de toutes les incapacités , de toutes les nullités , de 
tous les infiniment petits ; mais le génie sur le trône 
distingue , attire , suit le génie. De là cette inaltérable 
amitié entre Aristote et Alexandre. 

Tous les deux voulaient tout embrasser , tout gé- 
néraliser : Aristote , le monde intérieur , le monde 
scientifique ; Alexandre , le monde extérieur , le 
monde politique. 

En résumé , les Grecs étaient les jeunes gens de la 
société antique : à eux la palmç de Tesprit , de la 
bravoure , du civisme, des arts, de la poésie, de Fé- 
loquence , de la philosophie. Les Romains furent les 
récolteurs et les distributeurs des fruits qui avaient 
été semés par d^autres et qui tombèrent mûrs entre 
leurs mains. Le génie de la Grèce franchit les ponts de 
ritalie et se communiqua aux autres peuples , en 
langue et en costume romains. 



I. 



(42) 

Rivaliser avec les Égyptiens, les Phénidens, les 
Grecs, tel ne fut jamais le but des Romains; pom* 
eux , la première des gloires était de terrasser la résis- 
tance et d'imposer à tous les conditions de la servi- 
tude sous les couleurs de la paix ou de la liberté. 

« Tu regere împerîo populos, Romane, mémento. 
» Hœ tibi erunt artes, pacisque imponere morem, 
» Parcere snbjectis, et debellare superbos. » 

Il y avait quelque chose d'orageux, une espèce de 
fièvre séditieuse dans cette race multiforme des sept 
collines. Née de Mars et nourrie du lait d'une louve , 
c'était le sang du dieu des batailles qui circulait dans 
ses veines , et jusque dans ses jeux on reconnaissait le 
nourrisson de la bète féroce. Pareilles aux vautours 
s'élevant dans les airs à grand bruit d'ailes , les ter- 
ribles légions , quand elles sortaient par les portes 
triomphales, ne rentraient point sans rapporter au 
Gapitole des trophées de victoire. Rome n'a pas menti 
à son nom. 

L'histoire de cette ville est-elle autre chose que 
l'histoire de la force personnifiée (*PwjLt)7 ), qui, depuis 
les premiers temps jusqu'à nos jours , a étreint le 
monde de ses trois bras de fer : le glaive, la loi et la 
foi ? 

Ce qui distingue particulièrement le peuple ro- 
main , c'est un profond sentiment et un profond res- 
pect du droit. Cette idée fut pour lui une grande 
force ; le peuple romain est le peuple du droit par 
excellence. Sa religion même n'était qu'une forme 
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du droit Le fas et le jW étaient les deux feccs d'une 
même unité , reipublicœ. Les traditions législatives 
se perpétuèrent à travers les tyrannies et les boulever- 
sements de l'empire ; elles en furent les seuls prin- 
cipes d'ordre et de cohésion politique ; et , au mi- 
lieu d'une société labourée par le destin et cicatrisée 
parla foudre, au milieu d'une religion qui tombait , 
de mœurs qui se corrompaient , de caractères qui se 
ternissaient, d\uie grande civilisation qui perdait 
par degrés ses honneurs, sa dignité et toutes ses 
chances de salut , on vit naitre et appliquer d'excel- 
lentes lois civiles. IVihil hoc ad edictutn prœtO' 
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La notion du droit , chez les Romains , jaillissait 
du choc des partis , du choc des deux ordres dont 
l'état était composé. 

Dès l'origine , des ferments de discorde , des ma- 
tières bitumineuses, s'étaient amoncelés entre le pa- 
triciat et la plèbe, entre les défenseurs du fait et 
les défenseurs du droit , entre les possesseurs de la 
forme et les masses populaires, entre le principe 
stationnaire ou oriental et entre le principe évolutif 
ou occidental : c'était une action et une réaction . 
une pression et une répression continuelles; mais, 
au fond , Tétat avait un caractère déterminé , géné- 
ral , commun; l'élément latin prévalut sur les par- 
ties sabines , osques , étrusques ; les agitations de 
l'intérieur et les guerres du dehors étaient comme 
un feu purificateur , et l'élément politique prévalut. 
Quatre lettres, S. P. Q. K, formule magique , d'une 
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terrible puissance, sabjuguèrent et détruisirent Fu- 
niyers , et les paroles d' Alecton à Tumus furent , 
pendant huit cents ans , la devise du peuple qui 
aurait pu les écrire sur ses drapeaux '\ 

L'aigle de la république fixa d'abord ses regards 
sur ce soleil du monde , sur cette dévorante Car- 
thage. L'Asie s'était éteinte pour faire place à 
l'Âfirique. 

Carthage mêla l'esprit de conquête à l'esprit de 
commerce ; serpent endormi le long de la Méditer- 
ranée , elle serra dans ses anneaux de bronze les 
côtes de l'Afrique ^ de la Sicile , de la Sardaigne , de 
la Corse , de la Gaule , de l'Espagne , et jusqu'aux 
rives du grand Océan ; la Nubie , l'Abyssinie , la 
Nigritie, l'Ethiopie, la Numidie, se dressèrent 
comme les colonnes de ce vaste empire commerciaL 
La métropole de cet empire , la ville de Baal , était 
immense , riche , fiére, toute resplendissante du luxe 
et des arts étranges de l'Orient : des constructions 
titaniques, des jardins aériens, des palais magiques, 
des coupoles et des toits d'or , des flottes qui vomis- 
saient le feu grégeois , 700,000 habitants , une po- 
pulace innombrable ; c'était le rendez-vous de tous 
les aventuriers du monde , espagnols , gaulois , ligu- 
riens, baléares, grecs métis, italiens, africains sur- 
tout ; c'était un violent tourbillon de religions , de 
mœurs , de costumes ; c'était un hurlement prodi- 
gieux où se mêlaient toutes les langues , tous les pa- 
tois , tous les accents. Et l'armée était composée de 
ce rebut , de cette écume de la moitié de l'Europe 
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et de TAfriqae. Qaeï aspect ! des hordes de Gaulois 

demi-nus , armés de glaiyes ; des escadrons dlbères 

vêtus de Un ; des Liguriens sauvages ; des Nasamons 

et des Lotophages au teint basané, hérissés de 

lances ; au centre , le bataillon sacré des Carthaginois, 

pins éclatant par sa parure que par sa bravoure ; à 

la tète , les frondeurs , troupe légère , dont les pierres 

lancées au loin écrasaient Immais et boucliers ; sur 

les ailes , les cavaliers numides Tecrutés à Fetz et à 

Maroc, vrais Centaures , couverts de peaux de tigre , 

assis sur des coursiers ardents , petits , sans selle ni 

bride. 

Deux grandes républiques rivales ne peuvent 
subsister 1 We à côté de Tautre , c'est dans Tordre '^ ; 
puis c'était une lutte de races qui s'est renouvelée au 
moyen-àge , dans les plaines de FÂndalousie, aux 
champs de Palestine , sur les rives du Bosphore. Ici 
FÂfrique succomba sous FEurope, TOrient sous 
l'Occident 

Cette réaction de Tesprit novateur de l'Occident 
contre le génie immobile de l'Orient avait déjà été 
tentée par la conjuration armée des races helléni- 
ques au siège de Troie. Dans la suite , les armées et 
les galères du roi barbare furent tour-à-tour écrasées à 
Marathon, aux Thermopyles, à Platée, à Mycale, sur 
l'Eurymédon; Alexandre avait voulu occidentaliser la 
Perse et l'Inde , mais la mort le frappa au milieu de 
ses projetset de ses triomphes. Ce fut Rome qui égor- 
gea l'Orient sur les ruines fumantes de Carthage , car 
c'est de cette épouvantable catastrophe que date la 
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suprématie de la civilisation libre et guerrière de 
rEurope sur la civilisation religieuse et despotique 
de TAsie. Que serait devenu le monde si Garthage 
eût vainbu , si ces marchands , avec leur aristocratie 
d'argent, leur hideux égoïsme,leur politique barbare, 
leur police défiante et cruelle , leurs sbii*^ et leurs 
espions, leur religion de chair et de sang, leurs orgies 
et leurs bacchanales , eussent eu le dessus ? Cest 
là une que'stion que je recommande aux investiga* 
tions des savants du siècle. 

Revenons à Rome. Le vaste séquestre qu'elle avait 
prescrit ne pouvait se maintenir que par un pacte 
étemel avec la guerre. Or , celle-ci ayant écrasé le 
noyau de la bourgeoisie , il ne resta plus que la no- 
blesse et la populace ; la démagogie déchaina les pas- 
sions, de la multitude contre le sénat et la noblesse^ 
ei^uite les généraux lâchèrent lei3 soldats, comme 
des dogues furieux, contre la puissance essjentielie de 
l'état lui-même et le jetèrent tout sanglant eptre les 
bras du faux et rusé. Auguste. Ce fut alors ;le tour des 
plébéiens, des afiïanchis etdi^s esclaves de régner, et 
les dépouilles du monde arrachées à un patriâat ty- 
rannique et à une liberté longuement anarchique, ne 
servirent, plus qu'à donn^ au peuple souverain du 
pain et des comédiens '^ 

, Quel que soit le point de vue sous leqœl on envi* 
sage l'empire , on doit Convenir d'un fait : O'çst que 
Rome étendit les bienfaits de sa civilisation sur toute 
l'humanité. Du Tage à l'Euphrate , et du Danube ao 
Nil , elle avait réuni tous les peuples 8pu^ un mènie 
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mAtxe et sons une même loi. L'Afinque , la Grèce .^ 
VAsie , les Gaules , la Germanie même , furent suc* 
cessivement admises dans cette grande initiation du 
monde ciyil. Le nom seul de Romain tenait ensemble 
des contrées et dés peuples qui auparavant se oon- 
naôssaient à peine par ouî-<lire; Dans les trois parties 
du glohs^ on voyait des légions romaines , dès lois ro- 
maines , des vertus et des vices romains. Les barriè- 
res qui séparaient les peuples furent renversées , un 
pas immense fut fait pour détruire les ! individualités 
nationales et pour les jeter toutes pèle^méle dam une 
même feinte , dans un même moule '^' 

Malheureusenient tout cela était , en. grande par- 
tie, Toeuvre de la force brutale, de la conquête de 
rhomme sur Thomme. Raser les villes , emmeneries 
populations, mandire les terres ^ les labourer en y se^ 
mant du sel, voilà les' inoyens quW employait le 
plus souvent i'. 

ToU»'les grands uMmaqients de Fart romain , de* 
puis Taipg^phithéàtre de Curion jusqu'au Golysée de 
YespasiQU^ depuis le temple de Jupiter Stator jus- 
qu'auPimthéon d'Agrif^a, avaient été conrtruits avec 
la moeUe et les entrailles des nations les plus civili- 
sées. Italiens , Grecs , Syriens , Carthaginois. 

Les deux vers rongeuis de la société antique fii- 
reat Fêselavage et la guerre; tout le système romain 
était fondé sur ces basés ruineuses. Dans cette société, 
on consommait toujours sans produire, on suppléait à 
la production par la spoliation '^ Le vol, le massacre , 
la débandie ^ le despotisme , précédaient , entouraient, 
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siiiYaient le quadrige da triomphateur. Or, de guerre 
en guerre , de proscription en proscription , de servi- 
tude en servitude , ce système devait aboutir à un 
épuisement effroyable^ à une complète dissolution'*. 

« Plus de route ouverte à l'activité où l'on put 
créer pour les autres en même temps que pour soi- 
L'activité de chacun chercha donc à s'épuiser en sa* 
tisfactions pour lui-même. Généralement on se fit 
égoïste par impossibilité de ne pas l'être. Le monde 
romain se fit ivre et infôme ; il se rua dans cette sale 
débauche pour laquelle il n'y a jamais eu de nom 
dans aucune langue , et dans laquelle il n'y a plus 
de pudeur, plus de parenté , plus de sexe, plus rien 
dliumain ^. 9 

c On a remarqué qu'au moment d'expirer, diaque 
forme sociale en travail de dissolution se retfre, pour 
rendre sa chute plus exemplaire et plus bruyante , 
dans quelques groupes prédestinés, 'souvent dans un 
seul homme chargé d'en finir avec la désorganisation 
qui s'individualise en lui. Héliogabal s'empare de 
tous les vices de l'empire romain , sans en oublier au- 
cun; il est, par ses excès mêmes, le vengeur des 
peuples que ses prédécesseurs ont écrasés. Tout ce qui 
est possible dans les dimensions du mal : il le réalise, 
il veut le sang des hommes, la vertu des femmes , la 
vie des enfants, la fortune du monde, sa gloire, les 
secrets de l'abime, les secrets de Dieu; il va, il vient, 
il abat , il monte , il domine , jusqu'au jour marqué 
où le Titanreçoit le tonnerre sur la tête, et où l'homme- 
Babel s'écroule.^ On jette le dieu aux latrines, puis cm 
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layë les latriae& Tofoit^iiiit par là i on disait qaHI ik 'y à 
pas de graadé élératîoii terrestraquî ne doWe se ter- 
minerpar une èbnfiicfion:ouparuneturpitade.LaRonie 
du moyen-âge mefurt dans le brillant Léon X, et em- 
poisonnée comme lui Le 18^* siècle a aussi ses hom- 
mes d^agonie râlant pour tous quaàd llieare est venue 
de considérer la noblesse comme ehose finie ^ inerte 
et^oorrompue ; la noblesse, qui a contre elle des titans 
aadadeux qui s'appellent {Mosophési , dés maçons té- 
méraires qui s'aj^Uent encyclopédistes , au mifa'eu 
d'elle des Héliogabals, du nom de Louis XV et de duc 
d'Orléans. » 

Cependant, au san du monde roniain condamné 
à périr, il s'opéra une révolution lente^mais iioamense^ 
et cela, avec les seules armes de l'étOTueUé, delà cé- 
leste vérité. 

Le christianisme fut la première religion réflédiie^ 
la première rehgion des hommses : les religions {nréoé- 
dentés n'avaient été que des religion^ d'en^soits et de 
barbares. 

Le paganisme ne connaissait Dieu que dans l'em- 
pire de la nature , il connaissait Dieu tout-puissant ; 
mais Dieu saint lui était inconnu. Les dieul étaient 
esdaves de la matière «» de la fiatalité ". Au-dessus 
d'eux était le destin entouré des Parques , qui rou- 
laient les deux autoor de leurs éiemels fuseaux ^ ce' 
destin inexorable pesait au souverain même de TO- 
lympe les lots qu'il n'était appelé à distribuer que 
dans un temps mesuré et déterminé. Chez les Gen- 
tils, il n^ avait pas , à proprement parler, Ab mora- 
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Ktf^libiB.i l^aotion morale notait) que te piôdaitdHin 
se&tiiBeDt pratiqoç', dSm sèntâment d'actoaKté. 

Loracpie , . dopa le ciel ^toilé de Philipiïes , le poi- 
gnard en maiiiE , et léyani enooiie le faQtèmei fetidi- 
qoedeSavdes^ firutus s'écrie : ce Vertu ! Tain mot , 
» Taine ombie^ èâotarç du hasai^l Hélag, J'ai cru en 
»to»i» je ne reconnaigià que le diaeif^e de Caton. Si 
Brutusravaitpossédé la vraie vertu, la reii^u cbrétienne^ 
elle lui aurait ofibri , &[ï ce piomènj; ^psèine , tout oe 
ctajêUeadeauMim^consolationB^dHaef&l^es souk-* 
gements; et il râreil compris que la vie^ired^Àntdiie , 
avec toutes ses conséquences, appartenait à Tordre gé« 
néral éiiéf^oùmmàn mcande. Mais ni sa vertu, à lui, n'é- 
tiMLjt que du patriotisme à la romaine, quelle merveille 
alors «que le. ^us feiUe sucoondiât sous le plus fort ? 

Que dirai-je de la sensualité qui dominait dans 
tQut^:l6s r6ligib»frd0 Tantlquité, et des abuà mons- 
imw% qui eu rémltaii^t P Le dieu efiréné du natura^ 
ham^ QvaH agité iptt thyrse sjiir tous les peuples. 
Schiva sur le taureau et Parvadi à Bénarès , Phtba 
sur Apig $t Ilépb^^tdbula , Bel et Deircéto à Baby- 
loftfit SfituiTBe.^fc Rh^ .eu Gpèoe , Cbnsoroa en Vié^ 
i^pie^* il aviôt p^CQoru la terre en d-innombrabka 
jgmfn^^m^ i c^mme Qëriâ et bis , comme Ninus et 
S|$P|irQw^, eemm^ Anads et Homi»és^ccmame.Atys 
et CybèJe, flopi^e Adonis et Astarté, comme Bacohua 
et Ariadue* I^rtaut de &eouchef orgies luiiyaient 
9utQur dâ luîVdes prophètes proèlaipaieut son cqlte , 
le» adc^rateurs eu foule inondaient aes tapies , et k 
s^ns voulait, 4 &)f4 de aea wtflâ 
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Le mosaÎBme détadia Tiolemment Teéprit de la 
nature, Dieu de Hiomme; il éleva lldée de la divinité 
et de riatelligence aa-dessoa de la pontion subal^ 
teroe qu'elle occupait dans le paganisme, et la d^- 
vra des fers dans lesquels le culte de la nature la 
retenait captiva G W Fesprit libre^ Tesprit pur , 1 W 
prit des esprits, qui règne dans la bible. Dieu recule 
dans le del & une profondeur infinie , ou bien pèse 
sur la terre, s^ applique et Técrase, 

liisérables atomes , égaux dans lé néant, les hmn- 
mes gisent haletants sur la plaine» La loi de Moise 
n*est pas un objet de libre conviction; elle est 
octroyée par une autmté extérieure , moyennant des 
récompenses et des peines matéridles. Ce despo- 
tisme précis dans la Im , tandis qu'il y avait tant de 
vague, d'imagioaire , d'invisible dans la personne du 
despote, mettait enjeu toute» les puissances de l'ame. 

Au surplus, la leligiçm des Juife avait fini par se 
perdre dans les sectes des Pharisiens, des Sadducéens, 
et des Esséens ou Thérapeutes, tout comme le poly- 
théisme s'était abimé dans les doctrines des Stoïciens, 
des Épicuriens « des Pythagoriciens- Platoniciens '*. 

Le christianisme détruisit l'opposition que le ju* 
daïsdaë avait établi tatre Dieu et Fhomme ; au Dieu- 
Nature du paganisme , il substitua le Dieu-Homme; 
à la triste ivresse des sens , les sérieuses voluptés de 
l'ame; à la* sombre impersonnalité , la personnalité 
libre. Il pacifia le ciel avec la terre ; il réconcilia la 
diviniié avec l'humanité, en relevant oelle^n de la dé- 
chéance dont Dieu l'avait (rappée. L'enfer, qui avait 
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«ttbjagaé la terre , fiit vainca. Christ est la révéla- 
tion de la diTinité dans lliamanité , car en lui Fha* 
manité est élevée à tonte sa vigueur , à toute sa pu* 
reté , à toute sa dignité. Il tira la morale de l'épaisse 
atmosphère du fini et de la matière , et la plaça dan6 
un sanctuaire inviolable ; il enseigna les doctrines 
les plus sublimes sur la création , le gouvernement 
et la conservation de Tunivers. L'amour de l'huma- 
nité devint le ton fondamental de l'harmonie chré- 
tienne ; l'esprit , sanctifié par cette noble passion , 
voit dans Dieu , un père ^ dans les hommes , des frè- 
res ^ dans tout ce qui respire , la grande femille de 
l'humanité. Arrière , arrière donc les étroites idées 
d'individualisme , de patriotisme , de nationalisme ; 
tous les hommes sont fils du même père et wnt frè- 
res en Jésus ! Désormais il n'y aura plus qu'un seul 
troupeau et qu'un seul pasteur, qu'un seul peuple et 
qu'un seul empire, et dans cet empire ne seront 
reçus que ceux qui auront vaincu le monde exté- 
rieur et qui auront conquis le monde céleste de la 
fi)i, de l'amour, dé l'abnégation. Dans cet empire ne 
régneront que le vrai et le beau , et ses dons et ses 
biens seront la paix et la joie dans l'esprit et la vérité. 

C'est une chose imposante que cet ensemble dé 
pensées qui développe à nos yeux l'ordre moral tout 
entier, et donne à ce bel édifice le dévouement pour 
hase et la divinité pour faîte. 

Honneur^ honneur étemel à ce dieu soufi&ant,à ce 
dieu crucifié, à ce dieu couronné d'épines, dont le 
sang a coulé, comme un baume adoucissant, sur les 
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plaies sanglantes de l'humanité» Oh 1 qall est profond 
de yérité ce ^aint mystère de la croix , symbole si Té» 
néré, si multiplié dans les campagnes, si mal compris 
dans les villes où, en e&t, sa vue doit être atterrante ; 
car elle rappelle à la fois le sort du juste dans nos 
sociétés subyersÎYes , la résignation deyenue parmi 
elles Tunique voie de salut , et témoigne tout ce que. 
sait et peut Tautorité , quand sa haute et demièi^ 
raison, son souverain recours, est la supplice. 

La plus haute et la plus profoade idée du chris^ 
tianisme, c'est celle de la glorification toujours as- 
cendante de Dieu dans la marche étemelle de la créa- 
tion,, de la lumière à une lumière toujours plus écla^ 
tante. Cette idée est pour la connaissance métaphy- 
sique le centre vivant de la révélation chrétienne , 
conmie la doctrine de la chute forme le mystère de 
la révélation mosaïque. 

Ainsi, en partant des doctrines du christianisme , le 
but de rhumanité est partout L'expiation estFoeuvre 
de l'humanité , la réhabilitation en est le terme. La 
icéhabiUtation de l'homme et de la nature; leur 
réintégration dans un état non semblable, mais équi* 
valent à celui où ils fourent cn^ ; le pouvoir dei 
rhomme sur la nature , non plus ressaie par l'intui- 
tion primitive , par la vertu magique des premiers 
jours du monde , mais , péniblement et par de- 
grés , reconquis par la science ç^ L'observation ; 
rhomme retrouvant, non la naïve innocence qui 
ignore les passions , mais la sagesse, fruit du re- 
pentir , qui les connaît et les dompte :. voilà l'état 
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lâ fci àoMffimB Bmnmùd h cetn qtàhû 
sont ficMed *** 

Ne craignons pas de le dire , le cfaridtianidme , pur 
de tout alHage profene, de toute iuTention humaine, 
est la religion des sociétés modernes : on y trouve 
toutes \eê jouœmices intellectuelles et morales ; elle 
admet à la seconder dans renseignement de ses 
divine préceptes ) les plus profondes philosophies ; 
elle unit la sagesse de Tautorité à celle de la raison, 
et cetto dernière elle Tappuie sur les plus saines doc- 
trines et ^ur la plus vaste érudition. Geux-'là se trom- 
pent étrangement qui ^Imaginent tjae le christia- 
nisme est fini, quand il n^a pas encore parcouru le 
tiers de sa carrière. Le -chnstîamsme verra mourir 
bien des doctrines qui ont la prétenticm de lui snc- 
céder. 

J'ai signalé les causes qui minaient Fempire romain. 
La croix, long-temp» condamnée aux catacombes, 
brilla enfin à la ftce du deL Ce signe delà fraternité 
univerBclIe donna une vague et immense espérance 
aux esclaves, aux vaincus, à tous ceux qui souf* 
iîment ; mak lecfaristianisme ne pouvait agir efficace-^ 
ment sur tant de maux dévorants , parce qu'il n'avait 
pas encore pénétré asseat avant dans l'admimstratioiî 
publique ni dané les masses. La Providence aloisinter* 
vint, et elle aj^liquaùn remède qu'elle prit au dehorsv 

Quand donc l'empire eut porté tods ses fruits p 
fruits amers, fruits fétides, voilà fout-ékxmp que les 
gorges froides de l'Oural, les Palus-Mëotides , les 
sommets Sauvages de l'Asie du nord vomissent^ 
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MllfiMiUi I4krem liMrb0d% leoMlftidii^ ètiiaéidtes 
popalatidiid sof latiMdlle Eai^AjE^; Hifeè Vkbmènt ^4^ 
rdrient et du dept^t^ti tè» mill€itml«8 affilées dé 
6oth9 9 d'Ostrdgotbft , de YnigMb» i éê YatidâiôB ^ ^è 
SUère» , d'Âkim , àë Vimlè , d'Ak^M» ^de Btur^ 
gtiAidê» , d'Angled ^ 'de Bttom , d«» Rog^en0 , d^I^i 
hè , de Slaved , de 8iuis , . qtâ ^ préèipiteint mif )ëêr 
T^upttièfQseàf S^pègViëii; là riaijtte iidli^ ïa ditio^ 
0i^<3e; aies iienneïïi , et pakôui eHëâ ti^ueftt les 
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Ô& âbeafa leé afrèteiK, elkto t^t v ^t^ tôttt (ou^ 
jétmf. 27f» paidê int^indibh > itAéfbthé inêiitûblé ^ 
^9i^à#^»e..;.... E^ fiitart ^ ^ ayant Lu au Cia][>itole ! ad 
Gapitole !..... Mort â eeftte fi^l!)el im][>k; ; \xop \ot^^ 
temps elle »'ert soûlée du san^ , elle s^est gorgée de 
l6 cbairdes tiaftiotis ! Qu'elle s^ ^àjp{>ée ^ éteûdae k 
terre , qu elle detienàe là pi[o9é des olseaa:^ de iniH 
et des bilgandé da désert !.... Et éll&s se lanàent Mi/^ 
Ramé Ofûeo dèê &iHg semblabkê têu bruiiêêettieM 
deê fltrUf de la ih^. < 

Ministre rigodreox des haines et des yenge^tocéé 
des nations , elled bfahdisseot devdàt elles l'iiàptaM 
câUe gfeffé de NéiiiéBÎ». Séîj^ te^bôi dé lettre ceUr^ 
fiers ^ èoté4 ta rotée de ïéuré char», eîlëé écrasent sfiteiS 
distinction les monmiâieifts de kisag^isse et de là lieM 
lie , de la y^tk éi du crime. Et toajonrs , tôt^ôUf^ i 
s'eitfle, gronde, se ronie te foriH^; piolMt^ d^ 
rahtes^ la maebine dn mondé a 'pArAl^ sén balàtidis^} 
tôttt se toùioùA ^ toni s'écroule i tëttt ^éAti^ àm& 
tttr chaos stems fin. 



Aàim 4Mibi«lcinïwnwi«^ d'une époque 

^.cléjàJ|ii^uMî6D9en^de seai^l^s f^èi>res!,Adî^u. 
sublimes figur^^ delà Giôce.et de Rome 1 Adieu tué- 
sors classiqq/esi Adieu dernière^ ré^noi^Ueç dune qî- 
yili^tijoa ({uJi s^éteint comme un)brasier sous la ceur 
die ! Teii^l^p ^.paWia.r tr^fv» ,.«utela^ césays ^ àéit/^ 
autiqpest, adieu) D'autres, géaàfatiqûs ç'élèyent , d'au^ 
t^^ ^hârep(> d^cthrilté se prépaimt pqur rhumanité* 
' Aucinquièpigsièa^rÉgUsecI^^tiei^ 
pbé.dea supeirstitious de la multiUidei»de Moqo^çe 
rsdUjeuse. pt 6!al)tUe,.dc^ sQpliis^V.de la pijiissapQiiçer^ 
de la politique d|es empereurs, des calomnies et des 
déboiden^4ts..d6 rhérésie^ elle javait survécu à Fé- 
croulemei^t d^ reinpire et aux ray^^s de ces bandes 
torves^bideuses^Tauques, efi&oyables ^ qui venaient 
de le. détruire,; { elle avait d^]irné la colère et les 
foudres de ce âéaudes peuples, de ce Godegisel At- 
tila , qui prétendit être parent de.Gham, fils de Noé, 
au trente-^inqui^me degré ; qui avait quatorze na-^ 
tiens sous ses bannières \ et qui entretenait des relan 
tions damit^ avec les rois des GQib& i d^ia Gépides , 
des Vandales et le khan de la Chine. . , 

C'est au momentoù toute institution générale s'é* 
vanouit , où l'unité politique périt, que l'Église chré- 
tienne proclame le plus haut l'unité de sa doctrine , 
l'upiversalité de son droit; et, du sein delà plus 
épouvantable confusion , s'est élevée l'idée la plus 
étendue et la plus pure que les hommes aient jamais 
connue : l'idée de la société spirituelle. Ce monde, 
bardé de fer et bruissant d'acier , à genoux devant le 



pouvoif invifiiblo de l'Église ; cette Rome^ rdne.du 
moyen-âge par la croyance et la parole ; cette Rtune 
qui dispose de toiia les sceptres, qui ceint toutes le^ 
couroiuies ^ qui eocustitoe l'harmcxûe alors que la féo- 
dalité couvre 4e sol d'un réseau d'airain , que. les oot- 
tes-de-mailles se brisent ;i<^t1;ie/ Rome [oj^e le plu^ 
éclatant triomphe de Tesprit sur la manière) 4^ idées 
sur la YÎolenQe. . i ». 

Qu'elle est grande^ et |orte , et puissante , pette or- 
ganisation du moyea*àge :: obéissance fiUale. et sainte 
yénératiqn de la femme , amour inextinguible de li<* 
b^rté et de despotisme san|i firein , religion] ^ esprit 
martial ^ ordre ponctuel e\ planchant singulier pour 
les ayentnres^ — et y^gillâiiçe et paioaachiso^€i, aven- 
tura et galanteries, tyrannie et licence, idées et 
passioi^ prientales, grecques, romaines, Scandinaves , 
Fesprit du catholicisme relia tout cela , et en ferma 
cet édifice poUtique et religieux dont Tbistoire 
ressembla un conte féerique, à un. beau ro|nan de 
chevalerie. 

Toutes .ces nationalités et ces dynasties, jalouses et 
hargneuses de la conquête étaient animées du même 
souffle et fondues dans la même conviction ; elles 
étaient r^es par une idée conunune , par une fei 
commune, par une langue commune; tousjeshpmmes 
avaient ce que nous recherchons vainement depuis 
long-temp», un Dieu cm ciel et une pcUrie sv/r, la 
terre, 

La religion était la passion et la loi du moyens 
âge. Reine du temple , elle était aussi du monde et 
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cLes affaireg; elle retenait led peuple» par s^ pftiv 
tiques et «es céréinauies^ elle occupait les ifitelli^ 
^euoôs pat ses dogooes et tes disduflBicms. 

« L'église était alors le tvdi d<^Didcil# du peu|>Ie , 
dit M< Mi<^det La maisott de rhomme, cette misé- 
raHe masure où il revenait le soif , n'était qu'un abri 
iB(Anentané. Il n'y avaitqu'une maison, à vi^i êite^ la 
maison de Dieu. Ce n'est pas en Tain cfHé l'église avait 
droit d^isile^ c'étuii alors^ l'aSile universel , la vie so- 
dalê s'y éâàtt téfû^ téut entière. L'^mmè y priaH« 
la ôommuiie y délibé^ , la clo<^ était ht vdx de là 
cité. Ette appelait ailM trataut des ehamps, aux afiai* 
tes éitifes, quelquef^s aux batailles de la liberté. En 
Italie , c'était dans les églises qûé lepeuple souverain 
s'assemblait Ce fut-à Saiiit^^ffc que les députés de 
l'Europe vinrent demander une . flotte pour la qua* 
f rième croisade. Le commence se faisait autour des 
églises ; les pèlermages étaient des foires. Les mar- 
efaandHses étaient bénies. iLes animaux , comme au-* 
joyrd'hui encore à Naples , étaient menés à la béné^ 
(fiction ; FÉglise ne ïa refusait pointa cHe laissait ap- 
procher 069 petlU. Naguère, A Paris, les jainbons de 
Pàqués'étatterit vendus au parvis Notre-DSame, et cha- 
cun, en les emportant, les faisait bénir. Autrefois, on 
faisait mieux ', on mangeait dans l'église même , et 
a{M^ le repas venait la danse. L'Église se prètmt à ces 
joies enfantines. 

» C'est qu'alors le peuple et l'Église , qui se recru-' 
tait daiis le peuple , c'était même efaose, comme l'en- 
fant et la mère. Tous les deux étaicsitencom sans dé^ 



fiance; b mén ygulût à éU0 seale ia&to à don 
en&nt « ««r» P^wlentepiqu^ sinuê et totâ veste vu- 
ca/niem coBruhmn^ in grenwum^ » 

» Le culte était un ilialogûe teudye entre Dieo^rÊ^ 
gliee et le peuple, exprimant la même pensée* £][le^siir 
un ton graTe et passionné toUi à tour, mâlait la tieîlte 
langue sacrée et \^ lapfn^ du peupla La solennité dea 
pnéresétaitroiaptie, dramatÎE^ dé chanta pathétiques^ 
comme oç dialogue ded Yi^gea foUea et des Vierge» 
sages qpii noua a été con^i^é* Et quelquefois ^ussi , 
elle se Saisait petite, la Grande, la Docte, rÊtemeUe, 
elle bégayait avec «on enfanb £Ue lui traduirait Tinci* 
fid>le en puérilea légendes ^ telles quil les lui fallait 
encore. Elle lui parlait et eUe récootait Le peuple 
élevait la Toix, non pas le pïwpld fictif qui parle dans 
le chœur , mais le trai peuple xtoxx du dehors , Icnreh 
qu'il entrait^ kmombraUe, tumoltoeux, par toua 
les vomitoires de la cathédrale , avec sa grande vohe 
confuse , géant enfent , emticiie le aadnt Christophe de 
b légende, brut , jgaorattt , paarionné , mdg doote, 
implorant Finitiatioii , demandant à porter le Cbriat 
sur ses ^utes colossales» Il entrait , amenant dam 
Téglise le hideux dragto du péché , il le trdnmt , 
soûlé de YictyaUles , wx pieds du Satrreot ^ sous le 
coup de lapriérçquidoitrimmoler.Qûelquefbbmis^, 
reconnaisi^ant que la bektialîté est en Itû-mèiâe, il 
exposait, dana des extravagances symbdUques, sa 
misère, son infonnté. C'est ce qu W appelait la ftte dei» 
idiots y fiUuorum* Cette imitaftion de Torgie païenne , 
tolérée par le christianisme, comme Tadieu de ThoiaQËQe 
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à la s^ifiualité quHl abjurait, se reproduisait aux 
Fètea de Fen&nce du Christ , à la Circouei^on , aux 
Rois , aux Saints-Innocents , et aussi aux jours où 
rbumanité, sauvéedii démon, t(»nbait dans Fiyresse 
de la' joie , à Noël et à Pâques. h& clergé lui-même y 
prenait ' part. Ici les chanoines jouaient à la balle 
dans Tégiise , là on traînait outrageusement Todieux 
hai^ng du carême. La bète, comme l'homme, était ré-* 
habiliiée. L'humble témoin de la naissance du Sau- 
veur., le fidèle animal qui de sonhaleine le réchauffit 
tout petit dang la crèche , qui lé porta avec sa mère 
en Egypte, qui Famena triomphant dans Jérusalem, 
avait sa part de la joie. Sobriété , patience , ferme 
résignation, le moyen-âge , plus juste que nous, dis- 
tinguât en Fane je né sais combien de vertus chré- 
tiexmes* Pourquoi eût-on rougi de lui ? Le Sauveur 
n'en avait pas rougi.... Plus tard , les naïvetés tour- 
nèrent en dérisions , et F Église fut obligée d'imposer 
silence au peuple, de Féloigner , de le tenir à dis- 
tance. Mais, aux premiers siècles du moyen-âge , quel 
mal ea tout cela P Tout û'est-il pas permis à Fén- 
hai ? L'Église s'eflbrouèhait si peu de ces drames 
populaires, qu'elle en reproduisait sur ses murailles 
les traita les plus hardis. ^ A Rouen, un cochon joue 
du violon , à Chartres , c'est un âne. Â Essone , un 
évèque tient une marotte. Ailleurs , ce sont les ima- 
ges des vices et des péchés sculptées dans la liberté 
d'un {Heux cynisme. Le courageux artiste n'a pas re- 
culé devant l'inceste de Loth , ni les in&nues de 80- 
dome. 



» n y aTâit alors dans FÉgUse un )n6nrèilleu:& génie 
dramatique , plein de hardiesse et de bonhomie , 
fiouyent empreint d'une puérilité touchante. Personne 
ne riait ^i Allemagne quand le nouveau curé, au 
milieu de sa messe d'installation , allait prendre sa 
mère par la main et dansait avec elle. St elle était 
morte , elle était sauvée sans difficulté ; il mettait 
$(ms le chandelier VatM de sa mère. L^amour de 
la mère et du fils , de Marie et de Jésus , était pour 
l'Église une riche source de pathétique. Aujourd'hui 
encore à Messine, le jour de l'Assomption , la Vierge, 
portée par toute la ville , cherche son fils comme la 
Gérés de la Sicile antique cherchait Proserpîne ; 
enfin , quand elle est au moment d'entrer dans ia 
grande place , on lui présente tout*à-coup l'image du 
Sauveur; elle tressaille et recule de surprise, et douze 
oiseaux, qui s'envolent de son sein, portent à Dieu 
l'effusion de la joie maternelle. 

» A la Pentecôte, des pigeons blancs étaient làch& 
parmi des langues de feu , les fleurs pleuvaient , les 
galeries intérieures étaient illuminées. A d'autres 
fêtes , l'illumination était au dehors. Qu'on se repré- 
sente l'efiEèt des lumières sur ces prodigieux monu- 
ments , lorsque le clergé , circulant par les rampes aé- 
riennes, animait de ses processions fantastiques les 
masses tén^renses , passant et repassant le long des 
balustrades, sous ces ponts dentelés, avec les ri- 
ches costumes , les cierges et les chants ; lorsque la 
lumière et la voix tournaient de cercle en cercle , et 
qu'en bas , dans l'ombre , répondait l'océan du peu- 
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pte. C'était là.le neiàmote^ le trai mystère , là re- 
préseatatîon du voyago de rhuinanité à traterB les 
ti'oi^ mondeHi ; cette iotention sublime que Dante re* 
çiit de JU réalijbé pasaagère pour la fixer et l'éternisé 
àam la Vivifia comedda. 

» Ce cobssal thé4^ du drame sacré est rentré, 
après sa Ipngoe fête du iiioyen4ge ,daas le silenoe et 
dani» Toipbre. La feible Yoixqu'ony entend, celle dn 
prêtre, est impuissante à remplir des Toutes dont Tarn» 
pleur était faite pour çmbraséeret contenir le ton- 
nerre de la Toix du peujde. Elle est Teave , elle est 
Tide, Téglise. Son profond symbolisme , qui parlait 
alors si haut, est doTenu muet C'est maintenant 
un objet de curiosité sdratîfiqne, d'explications pbi* 
Ipsopbiques , d'interprétations alexandrines. L^église 
est un musée gothique que visitent les habiles : ils 
tournent autour v regardent irréTérencieusement , et 
louent au lieu de prier ! Enoore sayent^ls bien ce 
qu'ils louent! Ce qui trouve gràoe devant eux, oe qui 
leur plaît d%m l'église, ce n'.est pas l'église elle-même, 
ÇG aéra le travail délicat de ses ornements , la frange 
de sw manteau , sa dentelle de pierre , quelque ou* 
vragelaborieux etsubtildu gothique en décadence *^.» 
. La puissance spiritodle , se trouvant au moyen- 
ftg^^ par la force des choses, à la tète de toute l'acti- 
vité humaine, devait nécessairement s'anH>ger le gou- 
vernement général du monde, d'autant plus qu'elle y 
^tait pouasée par le déplorable état de l'ordre tempo- 
rel , par les violences et les iniquité» des pouvoirs 
séculiers. 
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MBia le pirovoir de l'ÉgUie n'ëtait pasamleinent en 

pouvoir dç cineonifaitoeB , c^était enoore un^pouYoir 

légitime. J^entends par-là tout pouvoir qui ^t entre 

les mains des meilleurs et des plus capables , des op* 

timates de rinteUigence et du travail ; tout pouvoir 

liai recherche et met au joor ks-supériorités enfouies 

ou diwâninées au sein de la sqeiété , qui les place et 

les rétribue d'une ananière légitime , c'est-à«dife sans 

distinction de naissance ni de fortune , uniquement 

selon le plus ou le mcxnis dé talent et d^activité qu'ils 

d^loimit , selon la part pjus ou moins grande qu'ils 

prennent à Taocomplissement db ToBUvre sociale. 

Pour ré^hser ces oonditions, l'Eglise avait adopté le 
principe de l'^ection du sup^EÎeur par les inféarieuiiB et 
du choix des inférieurs par le supérieur ; elle n'exigeait 
d'autres cens d'éligibilité que le mérite personnd, qui 
était sa valeur sodale ,à elle; et dans cette galerie de 
gloire et de sainteté forviée par les pontifes du 
mpyen'^ge? les plus grands d'entre eux sont pres- 
que tous sortis des rangs les plus obscurs , et il n'é- 
tait pas rare de voir l'homme du peuple , encore tout 
couvert des stigmates de la servitude , monter à la 
chaire de Saint-Pierre. 

C'est {ùnécisément cette âbolitimi de tout privilège 
qui distingue la théocratie chrétienne des théocraties 
aneiennes : dans ces dernières, c'était l'esprit de caste, 
e'est«èrdire le privilège et l'hérédité des charges, qui' 
prévalait ; le règne de l'Église -, au contraire , était 
le règne de l'égalité dans les temps des pluH révol- 
tantes inègaUtés, des plus injustes privilèges. 



) 
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Ce nW pas tout : les castes sacerdotales se mon- 
traient toujours appuyées sur la force guerrière, 
tandis que Finstitution chrétienne prononça ana- 
thème contre elle. 

' On ne peut réjflédiir sur les combinaisons politi- 
ques de rautiqoité sans songer avec douleur qu'elles 
nWaiènt pour objet que la liberté de la moitié tout 
au plus de Tespèce humaine. Pour Fautre moitié, on 
en vendait la vie, Tame et le corps , comme on vend 
le bœuf et le cheval. C'était une vérité reconnue par 
les jurisconsultes et par les philosophes romains'^, que 
l'esclavage en soi était contraire à la nature , mais 
que c'était un étabUssement du droit des gei^ Mais 
ce sentiment était contesté par les Grecs^ qui s'é- 
taient imaginé que la nature avait destinés, eux à 
être libres, et les Barbares à être esclaves^f. Les 
Grecs et les Romains étaient des peuples d'orateurs 
en plein vent, de démagogues oimfe et élégants, 
dont les esclaves disaient le mâiage '7. Le principe 
de fraternité,, proclamé par le christianisme , con- 
danmait l'esclavage, et le clergé aida par ses discours 
à une destruction que les événements et les moeurs 
devaient nécessairement amener *\ 

Ce changement a été le germe d'une révolution 
dans les destinées du genre humain : il lui doit d'à» 
voir pu oonnaitre la véritable liberté. Mais gardez- 
vous de croire que le sort des individus se soit amé- 
lioré soudain et comme par enchantement Non^ 
l'histoire est essentiellement successive , ou dans le 
temns « comme disent les métaphysiciens; et «à côté 
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de toute cette poteie de courage s^élaoçant sur le* 
champs de bataille , protégeant , étendant le terri- 
tobe ; à côté de toute cette yaleur belliqueuse agmn^ 
dissant le nom de la patrie , se trouvait Tindushie 
pauTre , délaissée , luttant à grand'peine contre le 
protectorat armé et sanglant des barons féodaux, 
rançonnée , taillable et corvéable à mereL Mais Fbu^ 
manité obtint au moins ce résultat important , qu^à 
l'esclatage elle TÎt succéda d'abord le servage , quj 
était une condition bien meilleure, puisque le serf 
n'était pas la propriété directe du maître, quHl recueil*' 
lait une portk>n de son travail et avait une femille, 
qu'il était protégé par la loi civile et religieuse , et 
qu'aux yeux de l'Église et selon la parole de l'évangile, 
il était autant que le seigneur. C'étaient là des avau» 
tages refusés à l'esclave •». 

Ainsi l'Église chrétienne était continuellement en 
progrès , tantôt provoquée par les attaques d'une 
opposition extérieure , tantôt poussée par des be- 
soins de réforme et de développement intérieurs ; et 
elle soutenait^ avec autant de talent que de gloire , la 
lutte si vive et si redoutable de la science et de la 
force contre elle réunies \ Mais le plus grand, pro- 
grès était toujours cette consécration , en fait et en 
droit , du principe d'admissibilité de tous , à tous 1^ 
bienfaits de la société religieuse. Car n'estK^ pas cet 
absurde système des exclusions qui a été la source de 
toutes les jalousies , de toutes les haines, de toutes 
les commotions , de tous les désordres politique^ ? 

n reste dooc démontré ^ une fois, pour touijes, qi)0. 

8 
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ie seul moyen de centoalisatbn dam ces siédes d6 
barbarie, c'était FÉglise. Elle était jeune, elle avait une 
forme définitive, elle possédait le mouvement et Tor- 
dre, l'énergie et la loi; c'était un corps régulière- 
ment constitué : elle servait d'intermédiaire entre le 
monde romain et le monde barbare , entre les vain- 
queurs et les vaincus , les forts et les £adbles , les mai* 
très et le peuple. Elle agissait sur les uns et sur les 
autres , les préparant à une civilisation pli» déve* 
loppée, et figeant le bronze encore liquide de la so-» 
dété nouvelle* 

En face de cette indestructible hiérarchie représen^ 
tant l'unité morale , se trouvait l'aristocratie féodale , 
puissante , habilement échelonnée; maiëelle était me* 
née en laisse par l'Église, jusqu'à ce que, au 12* siè- 
cle , les communes et les rois se donnèrent la main 
pour l'exterminer : au signal de guerre et au cri de 
rescousse , l'armure d'airain que portait le géant fut 
brisée. C'est merveille de voir , dans l'histoire , cet 
assaut de truands et de guerriers morionnés d'or, qui 
avaient mis pour étendard au vent la jaque des bour-^ 
geois de Flandre et le labarum de monseigneur saini 
Denis. L'issue du combat fut tout au profit de la 
royauté et aboutit à Louis XIV ; mais les truands s'é* 
tant aperçus de la part léonine que leur superbe alliée 
avait prise dans le butin , se fôchèrent tout rouge , 
reprirent le dessus , et à Louis XIV opposèrent Mira* 
beau. — Reprenons. — Il y a donc eu lutte au moyen- 
âge^ mais lutte de la liberté et de l'Église contre le 
fittt brutal ou la féodalité : l'écrit nouveau, c'était le 
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christianisme , esprit qui latta contre la conquête ; 
réfugié dans les cloîtres , il humilia les foi^resses , 
et, avec GrégoiJPe VII, réhabilita le droit. Plus tard, 
lorsque Rome se montra infidèle à sa mission, il créa 
les écrivains du 16* siècle , anima Pascal , et prépara 
Taudace des éèri vains du 18*. 

Pendant que le monde germanique commençait 
à se former , TÂrabie sWvrit pour envoyer ses fils 
répandre , la lance et Tépée à la main , une foi non* 
veUe. 

L^Orient avait produit deux grands livres : la bible 
et l'évangile. La bible ne sortit dé Palestine que 
quand le christianisme fot entée sur elle. L'é* 
iKangile avait été particulièrement pour la gentilité 
qu'avaient préparée Platon et l'école d'Alexandrie, et 
pour les peuples de l'Occident , capables d'une con- 
centration plus profonde. Le coran devint la loi des 
races s^itiques , long-temps mortifiées par l'àpreté 
de la discipline chrétienne , par les abstractions mé- 
taphysiques du dogme , et ranimées par une religion 
plus conforme à leurs besoins. 

D^autre part, la puireté des religions asiatiques 
avait été altérée par des emprunts faits de çà , de là : 
c^'était un mélange di%rme de sabéi8ihe,de judaïsme 
et de christianisme ^ 1^ esprits en confusion flot- 
taient d'autel à autel ; l'empire de Gonstantinopla 
avait été épuisé. par les guerres des Perses, et l'église 
grecque ébranlée par les sanglantes querelles des 
Monophysites et des Nestoriens. 

L'Arabie devint donc pour l'Orient ce que la 
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Germanie fut pourTOccidènt, c^^st-à-dire un pays 
de rénovatioH politique et religieuse. 

Le panthéisme moral de Mahomet , en accordant 
prétexte , fondement et excuse aux prétentions des 
puissants , à Fambition des usurpateurs , ^ux Tiolen- 
ces des tyrans; mais en désarmant le désespoir et 
en consolant le malheur par rinéyitabilité du destin , 
par la rigide inflexibilité d'une volonté occulte et feta- 
lique , devait enchaîner au char de la fortune du pro- 
phète de la Mecque les hommes du glaive, du sang, de 
la force brutale. L'eudémonisme sensuel , auquel il 
donna lilnre carriôr&ai^eçà ^<au-^delà du tombeau , 
devait lui amener des populations amtoureuses du mer- 
veilleux et des plaisirs '*. Les tribus «rabes voulaient 
des champs de bataille , des femmes et des pillages. 
Mahomet leur dit : Hé bien ! combattez aa nom de 
mon dieu , et les femmes et les trésors des infidèles 
ne vous manqueront pas; Tunivers est à vous! 
Vidée de Mahomet était une idée guerroymite^ qui 
se propageait en montant à cheval , en brandissant 
la bannière , en rutilant le cimeterre. 

' Pasteur dans les champs fertiles de l'Irack et de 
la Chaldée , sectateur de tous les dieux , habile dans 
les sciences , jaloux de sa vie errante et libre, ardent 
et maigre comme son coursier , l'Arabe , à l'œil brû- 
lant et noir , à l'âme noble et fière, et mobile comme 
le sable du désert , à Timaginatiôn brillante et ftin- 
tastique comme le manteau du ciel étoile , frappé de 
la divine lumière de l'islam, s'^ance à la Conquête 
des hommes et des consciences. 
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L^Orient renait à une nouvelle vie et OMnpte d^ 
nouveaux prodiges : la Syrie , la Palestine , TÉgypte, 
r Afirique , la Sicile , FE^gne , que déjà Tarianisme 
avait soustraites, par les Vandales et les Visigoths, 
revoient dans le turban le signe de la domination 
orientale , avec laquelle les avait familiarisées Gar- 
thage. Grâces aux successeurs du Pn^hète , qui , di* 
visés entre eux par la lutte de Fesprit et de la ma*- 
tiére, se partagent ou conservent les peuples, suivant 
la conformité des vaincus, avec leur génie doux , ten- 
dre et mystique , dans Âli ; ferouche, dur et bnital , 
dans Omar, le mahométisme se propage dans les trois 
parties du monde ; il presse , enserre et gagne FEu- 
rope ; repoussé par la francisque d^ Charles Martel , 
il règne long-teBoips au-delà des Pyrénées. Et tandis 
que les Germains dédaignent les sciences profisoies , 
les Arabes se montrent civilisés comme lés Grecs et 
les Romains des beaux jours de la républic[ue ; un 
nouvel empire spirituel et tempoi:el se fonde à Bag- 
dad , et les palais de marbre et les cent villes de 
Gordoue deviennent le sanctuaire des belles-lettfes 
et des beaux-arts , en même temps que le foyer du 
commerce et de l'iidustrie. 

Il y a une virtuelle di£Eérence entre Finvasion arabe 
et Finvaâon germaine. Les délices des provinces ro- 
maines et Fesprit de ccHiquète entraînèrent les Ger- 
mains. Ce qu'ils cherchaient, c'était force richesses en 
monnaies, ^i bijoux , en meubles; c'étaient de beaux 
habits , de beaux ccmi^iers , enfin ce qui procurait 
tout cela, desH^mnpagnons d'armes bien déterminés, 
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gens de oœur et de ressource. Les Arabes étaient con- 
quérants et missionnaires à la fois ;oe qu'ils Voulaient 
avant^out , c'était d'imposer leur yie intellectudle à 
FuniTcrs. ; pouï eux , la victoire par les armes fut le 
prosélytisme par l'exemple. 

Ainsi les Arabes et l'islamisme forment une oppo- 
sition grandiose avec les Germains et le christia* 
nisme ; c'était une rivalité que la force des armes , 
les prestiges de la victoire , la ferveur et l'exaltation 
de la foi , et les attraits d'une civilisation avancée 
rendaient red^nitaUe pour FEurope. 

Ce fut dans les embranchements de cette double 
germination que fleurit le caractère du moyen-^ge , 
caractère imprégné de la nature sentimentale et 
fidèle du Teuton^ et de la nature galante et merveil- 
leuse du More. 

Cependant ies voluptés avaient rapidanent usé les 
Barbares. L^aîgle du Ncnrd fit entendre les battemente 
tables de ses ailes, et s'élança sur l'Allemagne, la 
Frise, la Flandre^ la France , l'Angleterre, FEgpagne , 
l'Italie, la Grèce, les cjjftesocddentalesetseptentriona- 
les de FA£rique. Ce fot un nouvel esprit de vie puisé 
immédiatement à sa source, ce fut une sève nouvelle 
que les Normands cc»nmuniquèrent aux éléments de 
la société , qui allait en déclinant ; vers la même épo- 
que, les Magyars répétèrent les invasicHis de l'Asie. 
C'est le propre de la nature du Nord de répandre à 
grands coups de sabre des germes féconds de civili- 
sation , et de celle du Midi , de mettre en jeu la magie 
de l'imagination et d'aiguillonner les plaisirs des sens. 
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Les séries des finrines populaires et politiquea qui 
avaient pris racine dans les décombres de Tempire 
romain , s'acheTèient avec Gharlemagne ; la coiïquête 
normande porta à sa maturité nationale la vie ger- 
maine , sannate , i^mane. 

Le régne de Gharlemagne mérite d'être apprécié 
plus spécialement. 

Voyons d^abord quel était Vétat de la société à 
ravénement de ce prince. Il était varié, ogité, con- 
fus ; il y régnait trois éléments de cirilisation tout 
différents : Félément municipal, dernier débris de 
Fempire romain, Félément chrétien et l'élément ger- 
main; les principes théocratique, monarchique, aris^ 
tocratique , démocratique , formaient un chaos , un 
pèle-mèle uniTcrsel, où il était impossible de décou- 
vrir aucun feit précis, général, établi, pour tirer 
rSorope de cette situation. Le trône de Byzance chan-^ 
celait sur ses bases; Tltalie était divisée entre les 
Grecs et les Lombards -, la Neustrie n'était plus rien ; 
TEspagne s'isolait de l'Afrique , et se trouvait elle- 
même afiBsdblie par le schisme qui divisait le grand 
caËfet depuis Samarcande jusqu'à Lisbonne ; l'An- 
gleterre luttait avec peine contre les pirates nor- 
mands, et les Saxons étaient pris à dos par les Slaves^ 
Ce fut dans ces circonstances perplexes que Ghar- 
lemagne monta sur le trône. Le grand homme est 
posé là , dans les annales du monde , comme appar-» 
tenant aux trois éléments de la société nouvelle , et 
comme les renfermant tous. Actif, infetigable, ans-» 
tère à la tête des armées , traînant àsa suite une cour 
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noiubreuâe, retiré dans son palais d'Aix, au fond 
de sa capitale barbare, il est entièrement germain. 
En même temps , il se feit nommer empereur d^Oc-^ 
cident , il rédige des lois et des capitulaires ; son gou- 
vernement est tout romain. Mais , par-dessut tout, il 
est moderne , il est chrétien ; et pour gouyemer des 
Franks féroces , pour convertir de sauvages païens ^ 
il comprend qu'il faut employer le glaive du héros 

et le signe du Rédempteur Une seule pensée haute 
et féconde domina les quarante-six années de son 
règne , celle de réunir en un seul centre politique 
tous les peuples conquérants aussi bien que con* 
quis, de les poliçer par les sciences et les arts, 
d'abolir tous les pouvoirs féodaux et de les absorber 
dans sa personne. Il ne réussit pas, à la vérité, à 
faire prévaloir ce grand dessein ; mais tout ne meurt 
pas avec les hommessupérieurs.Ils viennent tracer la 
route , et les autres n^rchent de loin à la lueur qu'ils 
laissent sur leurs pas. Voyez TOrient après la mort 
d'Alexandre, voyez la Russie après celle de Pierre-le- 
Grand! 

A lasuite du démembrement de l'empire de Char- 
lemagne , les populations , auparavant flottantes , se 
fixent en s'isolant ; l'homme prend racine , il s'incor- 
pore à la terre; de petits états se forment ; les ducs , 
comtes , barons , et tous les propriétaires indépen- 
dants , hommes d'armes , s'unissent par une certaine 
hiérarchie de droits et de services : la société passe 
de l'anarchie du 9" siècle à l'organisation , à l'asso- 
ciation du 10". 
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Mais le résaltat le plo^ important fiit la fonda- 
tion de la première monarchie solide en Europe, car 
quelq[ae violentes qu'aient été , dans la suite , les in- 
Tasions des Normands , des Slaves et des Hongrois ; 
quelques divisions , quelques bouleversements qu'ait 
subis le grand en^re , toujours est-il qu'une borne 
avait été mise à toutes les migrations tartares ulté- 
rieures, depuis mbe jusqu'en Pannonie. L'empire 
fraak fiit la pierre angulaire du nouvel édifice social , 
contre laquelle vinrent se briser tous les eflSorts des 
Huns et des Arabes. Lorsque le gouvernement du 
monde passa à l'Allemagne, on suivit l'exemple 
donné par Charlemagne : les Slaves, les Wendes , les 
Polonais, les Prussiens , les Livonais et les Esthiens, 
furent successivement convertis au christianisme , 
et ces peuples cessèrent leurs courses vagabondes» 

n en avait été de même après la mort d'Alexandre. 
On trouva , dans les écrits laissés par ce conquérant , 
des projets gigantesques. On devait construire en 
Phénicie, en Syrie,en Cilicie, à Ghypre,mille vaisseaux 
pour porter la guerre sur les rivages de l'Afrique , de 
TEspagneetde tous les pays quienvironnaientlaSicile, 
et pour s'assurer, par-là, un passage libre sur toutes les 
côtes de laMéditerranée jusqu'aux colonnesd'Hercule. 
Il ne s'agissait de rien moins que de fonder une innom- 
brable quantité de villes et de pourvoir à la transmi- 
gration réciproque des Asiatiques en Europe et des Eu- 
ropéens en Asie, afin que ces deux parties de la terre , 
ces implacables ennemies, réconciliées et confon-* 
dues, vécussent désormais dans une paix durable ^'. 
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Rien de tout cda ne fat exécuté ; mais de grands 
états européens s^éleTèrent dans la profonde barba-* 
rie de FOrient Depuis i^ Asie-mineure et la Syrie 
jusqu'aux frontières de l'Inde , on vit se répandre , 
paitni les hommes courbés auparavatit sous la verge 
du plus hideux despotisme , un peuple énergique qui 
connaissait les droits de l'humanité , et qui voulait 
participer à la formation des lois qui devaient le gou- 
verner. Les arts des Grecs couvrirent toute l'Ame ; leur 
industrie pénétra en Bactriane et dans tout TOrieni 
Alexandre avait établi des villes grecques jusque sur 
les bords de l'Indus, et toutes jouissaient de franchises 
municipales. Les invasions des Scythes etdesTartares, 
les concpiètes des Parthes , anéantirent ces petites ré<* 
publiques dans 1^ contrées lointaines ; elles les ab- 
sorbèrent dans les états constitués selon l'esprit mo- 
narchique de l'Asie ; mais on les vit se soutenir dans 
le royaume des Séleucides , jnsqu!au Tigre, et jus- 
qu'en Egypte , sous les Lagides , et , de l'autre côté , 
jusqu'à Byzance. 

De même encore, la mort de Pîerre-le-Grand , de 
cet homme extraordinaire, qui avait dans sa tète des 
pensées vastes comme le monde , de ce Brutus 
couroiiné, qui réunissait, à un haut degré, le génie 
destructeur de la Convention et le génie organi- 
sateur de Napoléon, laissa inaccomplis les plans 
qu'il avait conçus ; mais Pétersbourg était fondé , 
la Russie était irrévocablement acquise à l'Europe , 
et la Charybde de l'Asie avait dû lâcher sa proie. 

Retournons au moyen-àge. . j 
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Pour que Fcm pàt rouTrir entre le% peuples du 
globe des commumcaticMis long-temps interrompues ; 
pour que Ton pût briser les fers du seryage-^ie^corps; 
arracher le sceptre à des tyrans stnpides ; débrouil- 
ler entièrement le chaos ; reposer les forces militan- 
tes dans un équilibre salutaire ; établir sur des bases 
sdides le trifde règne des sciences, des arts et de 
Fiodustrie ; foire prospérer , dans un tiers^tat éclairé, 
ce créateur de la moderne dvilisation , la liberté et 
ses inséparables compagnes , la raison , Tordre et la 
justice : l^urope devait décharger Texubérance de 
ses populations dans les fosses de l'Asie ; Tarrogante ' 
noblesse féodale perdre , dans les croisades , avec son 
sang, son ardeur de batailles et son esprit de mutine- 
rie; des yilles libres et une hanse martiale se foire 
respecter par leur opulence et leurs armes ; les uni- 
Tersités servir d'asile à la science contre la barbarie ; 
la foroache âpreté du Nord se tempérer aux sour- 
ces grecques et latines; la profonde érudition du 
moyen-âge former une sainte-alliance avec les Grâces 
et les Muses antiques ; trouver le chemin du cœur , 
et mériter le noble titre de civilisatrice de la mo« 
deme humanité. 

Aussi , à peine Pierre d'Amiens eut-il secoué les 
torches de. sa belliqueuse éloquence , que partout 
s'alluma le plus vif enthousiasme pour les croisades ; 
et coamie si Theure du départ eût été marquée au 
cadran des deux, tous, hommes et femmes, jeunes 
et vieux ^ s'en allèroit ensemble de chez euï , sans 
chefs , sans guides , sans armes , sans vivres \ car Dieu 
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«yait dit : « Je U wux ! » Immense fut le mouire- 
ment , immenses fiareut les masses qui se mirent en 
branle : comme du temps de la grande migration des 
peuples, il en vint du midi et il en vint du septen- 
trion , il en vint de Torient et il en vint de rocci- 
dent ; il en Tint même dont personne n'entendait la 
langue , et qui , pour se faire comprendre, mettaient 
leurs doigts en forme de croix. 

J'aurais touIu assister à ces conciles de Plaisance 
et de Glermont, où la chrétienté était réunie comme 
une grande république , comme un vaste hériban ; 
'j'aurais voulu voir ces prélats et ces rois, ces nations 
et ces églises , ces chevaliers et ces docteurs, brûlant 
du désir de délivrer leurs frères du joug de leurs 
oppresseurs , et interrompant de leurs mille tonner- 
res d'q)|daudissements, de leurs mille bruyantes voix, 
de leurs mille cris rauques de Deus lo vult^ Deu8 lo 
vult I le torrent de l'éloquence du Saint-Père , qui ha- 
ranguait dans la place publique. Oh ! quelle était puis- 
sante cette chaire évangélique qui s'était posée comme 
une tribune universelle au milieu des peuples, et leur 
faisait tout sacrifier pour une idée, pour un sentiment 
La liberté a eu ses gloires et ses prodiges , je n'en 
disconviens pas \ et certes ce ne serait pas moi qui mé- 
dirais de ces paysans , fils de la république , qui vo • 
laient à la défense de leur patrie , pieds nus , sans 
pain , mais armés de ckux foudres allumées : la fou-- 
dre du canon et la foudre de l'égalité. Cependant , 
quand la Grèce , quand la Pologne, s'étaientsoulevées 
pour le principe que vous prétendez aimer; cpiand 
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les flots de l'Alphée et de la Vistule , rougis de sang 
et grossis de larmes , imploraient à grands cris votre 
pitié , vous ètes-TOUs croisés ? Vous ètes-yous dit : la 
liberté le veut ! Tégalité le yeut ! Non ; tous nWez 
eu pourtant demalbeursqu'unestérileaumâne, prèle* 
yée,à force de bals et de ooncerts, sur votre superflu. 

Cessez donc de calomnier les merveilleux élans 
de ce moyen-àge que ignorance avait si long-temps 
enfoui dans les ténèbres, et dont le génie jaillit 
encore au ciel dans les flèches et les aiguilles de 
nos cathédrales , soupire ou mugit dans les tubes 
harmonieux de Torgue , et retentit dans la musique 
aérienne de la cloche, cette grande voix de la grande 
cirilisation chrétienne. 

Les croisades forment , s'il m'est permis de m'ex- 
primer ainsi , une sorte de cercle de retour dans la 
marche de l'esprit humain. Avant cette mémorable 
époque, les sciences et les arts étaient encore dans 
les langes de l'enfance et ne se montraient que sous 
les formes les plus dures; les armes seules vidaient les 
querelles des vassaux ; partout régnait le droit du 
plus fort , le droit du poing ; l'agriculture était né- 
gligée ; les champs étaient ravagés ; les classes infimes 
asservies et foulées aux pieds ; et il n'y avait presque 
nulle part ni commerce ni navigation de peuple à peu- 
ple. Mais au Bosphore de Thrace , les rudes enfants 
de l'Occident apprirent à connaître leurs forces et 
leur émancipation ; à Byzance, ils rougirent de leur 
grossièreté et s'effrayèrent de leur misère ; ils vin- 
rent en contact avec des mœurs , des cultes et des 
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peuples divenB , et leur horizon religieux , politique 
et littéraire s'élargit par degrés. Pleins de besoins 
noaveaux, ils rapportèrent, sur leurs vaisseaux pa- 
voises de banmères et bigarrés d'armoiries, TOrient 
avec ses hérésies , ses parfums et ses enchantanents. 

La commotion donnée à FEurope par les guerres 
saintes en ouvrit de nouveau l'entrée aux relations 
du globe , en la secouant jusque dans ses fonde- 
ments, et un sang frais ranima ce corps fatigué. 
Mille espérances déployèrent leurs ailes : la sé- 
vère ligne de démarcation, que la lance du noble 
seigneur avait creusée dans les rangs de la féoda- 
lité, s'efibça insensiblement; le serf fut détaché de la 
glèbe ; les grandes communes s'établirent , et la pa-r 
rôle devint plus libre , cette parole ardente , fière , 
avide d'air , folle d'indépendance. 

Ce futlàunprogrès immense, car laliberté des com- 
munes, qui s'accrut et s'aâermit singulièrement après 
les croisades , enfanta cette intéressante classe inter- 
médiaire, l'ame , le foyer des lumières et de la félicité 
publique , élément social entièrement inconnu au 
monde ancien, lequel, somme toute, n'était composé 
que de riches , oppresseurs, et de pauvres , opprimés. 

Aussi qu'étaient, je vous le demande , sous les rap- 
ports du commerce, de l'industrie, de la population , 
de la puissance et du bien-être , Athènes et Sparte , 
au prix des républiques marchandes du moyen-âge, 
au prix de Gènes , de Pise, et de cette brillante fille 
de la mer , la riche et belle Venise ? Qu'étaient-elles 
même au prix de nos grasses et laborieuses commu- 
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nés de Flandre ^ aa prix dTpres ^^ , dé Gaad , où* les 
hommes groaillaient comme des insectes et des rep- 
tiles après des^plu^ d'été^ où les foulons, les forge- 
ronS) les bonchers, gâtés par les excès de la bom- 
bance , jetai^Qt Témeute au vent comme des semeurs 
de blé-, et surtout au prix de cette orageuse cité de 
Broges , qui , au premier cri de guerre , faisait sor- 
tir de ses murs quinze , Tingt , trente mille hommes , 
lance ad poing, casque en tète P 

Enlacée des chaînes pacifiques de TÉglise, FEu- 
rope vit éclater , du 13* au 16* âècle , une ;éitnlla- 
tion universelle d'amour , de croyance et de vertu 
guerrière. Tandis que TEcosse soupire ses mélanco- 
lique ballades; que l'Espagne chrétienne et more 
s'admire dans son Âlhambra ; que la Catalogne anime 
les fib du gmsav&ir ; que l'Italie est près de s'éveil- 
ler aux accents infernaux du pbète florentin ; que la 
France s'égaie aux lais de ses trouvères , aux sirven-* 
tes de ses troubadours; que l'Allemagne se laisse 
aller à l'attraction magnétique de cette poésie naïve 
et profonde de Wolfram d'Eschenbach ou du Cor 
merveilleux de l'Enfent (eleé Knaben Wunderhom)^ 
poésie décousue ) qu'on saisit au vol, qu'on enteiid 
fredonner au pÀtre, à la jeune fille ^ à l'artisan voya- 
geur ^ : les nobles châtelaines, walkiries charmantes, 
président des cours d'amour , honorent les tournois 
de leur présetace, et versent dans la vie chevale* 
resque un délectable arôme de passion épurée. 

Pour compléter le tableau , joignez-y ces pieuses 
Gonfrériers d'arts et métiers; ces hanses de com- 
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meroe ^ces villes opulentes et libres; ces fôtes d'or et 
d'encens qui réunissaient toutes les classes, seigneurs 
et e/dvk ^ ces corporations militantes des* nniyersités ^^ ^ 
qui, par leurs franchises ^ leurs privilèges, leurs 
dignités, leurs doctrines populaires, donnaient le 
ton à tous les mouvements de leur siède. 

La plus célèbre de ces institutionB fut celle de 
Paris. Les salles de cette université étaient pleines 
non seulement d'écoliers , mais encore des hommes 
les plus distingués du diergé , de la cour et de la jus - 
tice. Il y avait des savants étrangers , des gens d'épée 
et de riches bourgeois» Là. se rencontmient ces £aces 
larges, ces fronts protubérants, ces barbes vénérables^ 
qui nous inspirent une sorte de religion à Taspect d^s 
portraits du moyen-âga Des visages maigres , aux 
yeux brillants et enfoncés, surmontés de crânes jaunis 
dans les fatigues de la scolastique , la passion favo* 
rite de Tépoque , contrastaient avec de jeunes tètes 
ardentes , avec des hommes graves, avec des figures 
guerrières, avec les faces rubicondes de quelques 
financiers. 

« Des leçons d'un seul professeur sortirent deux 
papes et cinquante évèque& D'efi&oyables mêlées 
de syllogismes avaient lieu sur la limite d^ deux 
camps ennemis de TAe et de la âiontajg^e, du 
parvis et de sainte Geneviève , de Téglise et de la 
ville , de Tautorité et de la liberté. De là partaient 
en expéditions les chevaliers errants de la dialec* 
tique , comme ce terrible Abeilard , qm éleva chaire 
contre chaire, bannière contre bannière? qui démonta 
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Guillaume de Ghampeaux , saint Anselme , et jeta le 
gant à rÊglise en défiant saint Bernard. » 

Le disciple d'Âbeilard, Amaldo de Brescia, fut 
Fécho qui Féyeilla Tltalie. Ce précurseur de Wicleff 
et de Luther prêcha dans les villes de Lombardie : 
il tonna contre la puissance temporelle du clergé , 
il évoqua les majestueux souvenirs de Rome antique. 
Enflammés par son éloquence mâle , vive , hardie , les \ 

Romains abattirent les titres et les châteaux féo- ! 

• I 

daux 9 abolirent le pouvoir pontifical , élurent un 
sénat, un patrice, des magistrats; et la colline sa- 
crée où fiit le Capitole , entendit encore une fois les 
cris de liberté qui saluaient la nouvelle république 
ausonienne ^. — ^ Le moi, ivre dWgueil , attaqua le 
non-moi sous toutes ses formes. 

Mais Âbeilard et Amaldo de Brescia succombè- 
rent ; il en devait être ainsi. La philosophie ne pour 
vait encore prétendre à gouverner le monde. Excel- 
lente comme préparation à l'indépendance moderne, 
elle pouvait bien ^louir , agiter le moyen-âge , mais 
non le dominer ; car elle contenait Tesprit d'examen 
et de doute , et le moyen-àge était avant tout un 
siècle de foi et d^unité. Pour ne pas périr, ainsi 
devait-il être. Il fallait opposer à cette terrible orga- 
nisation féodale , qui aurait infailliblement détruit 
l'Europe, un contre-poids non moins terrible : et ce 
contre -poids fut TÉglise, contre -poids qui devait 
durer ju^u'à ce que les peuples fussent devenus 
mûrs pour un autre ordre de choses. 

Les mêmes réflexions s'ag{iliquent aux révolùtioais 

6 
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qui éclatèrent au 13^ siècle , dans les froides vallées 
des Alpes et dans cette Babel da Languedoc , dont 
les fils se désignaient par le nom d'Albigeois , et que 
la civilisation moresque, les belles monnaies et les 
belles étofies de TOrient avait réconciliés avec le 
mahométisme. 

Ainsi , dans cette hiérarchie colossale du moyèn- 
àge qui s'étendait du prince au sujet , du pape au 
dernier chrétien, de la politique à la morale, de 
la morale à Tamour, il n'y avait, comme je Fai déjà 
dit, qu'un sentiment pour nourrir tous les cœurs, 
le sentiment religieux , qu'une pensée pour édiauf- 
fer toutes les tètes , la pensée religieuse. Or , lors- 
que l'humanité est animée d'un seul sentiment, 
d'une seule pensée , elle a vraiment la vie en 
elle; elle marche, parle, agit, comme un seul 
homme. Puisse la pensée philosophique-chrétienne, 
qui prétend à refaire notre oravre sociale délabrée , 
féconder d'aussi heureuses injfluences les destinées 
nouvelles que les sciences et la sagesse expérimen- 
tale des âges antérieurs nous préparent ; puisse-t-elle 
ramener bientôt cette unité tant désirée qui Qst la loi 
de l'homme et du monde ; puisse-t-elle surtout nous 
donner des institutions , — non pas de ces institutions 
petites et mesquines , œuvres de circonstances et de 
partis, que le premier souffle ennemi balaie dans 
l'espace ,— mais des institutions d'un ordre supé- 
rieur , abondantes en tous les genres de moyens et 
de ressources , et dont le moindre détail porte l'em- 
preinte du génie ; des institutions monumentales qui 
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semblent être fixités pour la durée des siècles , qui 
Yolent à . la conquête des lumières , qui , dans leur 
vigoureuse et harmonique conception , embrassent 
à la fois le monde physique , le monde moral , le 
monde intellectuel , qui règlent, dirigent , maintien- 
nent Torganisation sociale tout entière , qui frap- 
pent d'étonnement et d'enthousiasme les générations 
présentes , et que saluent de leurs applaudissements 
et de leurs bénédictions les générations futures ! 

Nous venons de voir comment les préceptes de 
Févangile, appliqués à la politique sous le nom de 
catholicisme, avaient régénéré TEurope^ La forme ca- 
tholique avait été la plus belle , la plus poétique , la 
plus imposante des formes revêtues par le christia- 
nisme. La tiare avait tout régi dans cet univers de ba- 
tailles et de grandes luttes féodales : législations, 
arts , rapports d'état à état , tout s'était concentré 
dans la cour de Rome. Puissance mystérieuse et mo- 
rale, la papauté avait repoussé tant d'invasions >» 
transformé tant de peuples , maîtrisé tant de forou^ 
ches passions , que les nations germaniques avait ap- 
portées au bruit de la framée sanglante dans le vieux 
manoir des vaincus. Jusqu'au 15** siècle, elle avait été 
le signe universel de la cité , le principe de toute ad* 
ministration politique , la force enfin de la sociabi- 
lité. Sous sa tutelle s'étaient développés des peuples 
florissants, des mœurs robustes et pures ^ une religion 
tendre et fortifiante, une poésie simple, supersti- 
tieuse et idéale. 

Par Grégoire YIL elle avait atteint l'apogée de sa 
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grandeur ; car Fempîre de ce pontife ne fiit , après 
tout, qu'une vigoureuse et utile réaction contre la 
féodalité. 

La prodigieuse activité de Grégoire, l'influence 
de son régne et celle de l'Église ont été décrites 
avec une rare justesse de vues par M. Bûchez. Le 
lecteur ne sera pas fâché de lire le firagment re- 
marquable que voici : 

« Au milieu de tout ce mouvement de combats 
qui fivak occupé le huitième, le neuvième, le dixième, 
et la première moitié du onzième siècle , l'Église 
était restée debout , et dans son unité ; elle avait crû 
en puissance. S'il arriva plusieurs fois que , quelque 
part, un évèque , et une fois même le pape , à Rome , 
oublièrent leurs devoirs , jamais le scandale ne dura 
long-temps v si quelquefois un ecclésiastique fut 
chassé par violence de son siège , jamais à cause de 
cela , et ainsi qu'un prince temporel , il ne perdit son 
titre , et ne manqua d'être rétabli : car le corps entier 
de l'Église se soulevait pour ses droits, comme pour 
ses devoirs , et il savait alors toujours trouver un bras 
pour exécuter ses décrets. D'ailleurs, les conciles pro- 
vinciaux ne cessèrent de se réunir et de veiller à la 
discipline , en sorte que , parmi les prêtres , le devoir 
eut toujours la majorité. En outre , de saints soli- 
taires , des missionnaires dévoués , ne cessèrent de 
pratiquer l'exemple d'une vie pure, et de prêcher 
la foi et les vertus chrétiennes: on avait même 
essayé, pour la première fois, le pouvoir de l'ex- 
communication pour des actes purement moraux, 
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et oa avait réuasi à vaincre les passions mêmes des 
princes. 

» n ne restait donc plus au pape qu^à déclarer 
authentiquement la suprématie du glaive spirituel 
sur le glaive temporel 

^ Et rÉglise pouvait compter, pour soutenir son en- 
treprise , sur un appui énergique en dehors d'elle- 
même , qui ne pouvait manquer de lui venir aussi- 
tôt qu'elle le voudrait II se composait de Timmense 
multitude des petits vassaux , et des ser& attachés 
aux seigneurs», et des corporations d'ouvriers , libres 
ou serfe, groupés autour des- églises cathédrales et 
autour de» abbayes. Cette population semblait avoir 
été oubliée par le pouvoir temporel ; l'Église seule 
s'en était occupée ; elle leur avait donné tous les 
droits qu'elle pouvait donner , ceux des sacrements ; 
toute l'égalité dont elle pouvait disposer, l'égalité 
établie devant l'autel , et dans son sein, à l'image 
de celle qui existe devant Dieu. Dans cette popula- 
tion, la partie la plus dévouée et la plus intelligente 
devait être celle qui vivait à l'abri des inununités 
de l'ÊgUse : ces corporations ouvrières des villes 
et des bourgs, disciplinées à l'imitation des cou- 
vents, et fiormée des descendants des serfe rache- 
tés aux Barbares et des hommes quittaient venus 
chercher sécurité pour leurs travaux sur les terres 
protégées par la croix. 

» Depuis quelques années déjà l'Europe oscillait 
incertaine et sans direction, et ce temps avait suffi 
pour que tout ce qui était éclairé de cœur ou d^es- 
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prit , vint à désirer quelque chose de semblable à 
ce qui allait anÎTer. Tant que Tœuvre guerrière avait 
été , en miqorité ^ une œuvre de dévouement , les 
hommes d^armes avaient été entourés d'un respect, 
d'un amour et dWe reconnaissance, qui s'était éten- 
due des pères aux enfants , et qui , s'attachant aux 
noms mêmes , avait permis , commandé Vhérédité 
des fonctions. Mais maintenant que cette œuvre 
guerrière devenait, en majorité, une œuvre d'é- 
goïsme , on commença à haïr ce qrxe Ton avait ad- 
imiré ; et Ton ne vit plus qu'oppression et injustice 
dans des positions qui ne pouvaient être justifiées 
qu'à titre de droits héréditaires , et à titres person- 
nels. On applaudit donc à l'attaque que l'Église com- 
mença contre cette noblesse. 

D Les successeurs des apôtres entrèrent dans la voie 
révolutionnaire, en posant en principe, et en prenant 
pour manifeste , que les membres du corps européen 
devaient obéir à l'Église , ainsi que , dans l'homme , 
les organes charnels obéissent à l'esprit Cette péti-* 
tion à la souveraineté universelle et absolue n'était 
que le symbole temporel de la mission toute d'en* 
seignement que l'Église devait , en définitive , ac« 
complir ; car , pour mener son entreprise à bien , 
elle n'avait ni soldats , ni trésors ; ainsi elle ne pouvait 
réussir que par l'assentiment public, en appelant , 
en quelque sorte , chacun à choisir entre elle et ses 
ennemis , à l'occasion de chacune de ses tentatives^ 
et il fallait, en conséquence, qu'elle fit en sorte que son 
but devint celui du plus grand nombre; il fallait fiedre 
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que laïcs , bourgeois et paysans comprissent ce que 
comprenaient les prêtres ; et , en effet , cela fut ainsL 

«Grégoire YU fiit le grand pape de cette mission , 
après en avoir, été le conseiller. C'était un homme 
sorti du peiq>le , fik d'un obscur diarpentier. Ainsi 
que Gharlemagne, il imprima à l'Église un mouyement 
teUement énergique qu'il ne pouvait cesser que lors- 
que son but serait accompli. 

» Alors l'Europe fut agitée par des discussions pu* 
rement sfûrituelles , de dogme, de morale ou de droit 
dyil et canon. La réôstance des égobmes établis se 
manifesta par la guerre et lut vaincue par les 
crcMsades*. 

» D'abord , la loi chrétienne fut rendue commune à 
tous. Nul , empereur ni serf, ne put s'y soustraire. 
Et le peuple apprit que tous étaient égaux devant 
Jésus-Christ 

» L'oppression toi firappée d'excommunication, et 
réprimée. Et le peuple apprit que toute fonction 
était une charge, ou un devoir envers les infé- 
rieurs. 

» La corruption , la vénalité des charges et des bé- 
néfices , sous le nom de simonie , furent anathémati- 
sées et arrêtées. Et le peuple apprit que le droit aux 
fonctions émanait seulement du mérite ou de l'élec- 
tion , et point de naissance ni de fortune. 

» Tous les travaux pacifiques furent protégés. Ainsi 
l'université grandit et prospéra sous l'aile de l'ÉgUse, 
et. en même temps l'étude du droit canon et civil. 
Les communes se peuplèrent et s'enrichirent , et par- 
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ticulièrement celles d'érèchés ; et quelques-unes de-» 
vinrent de puissantes villes. 

i> Tout le temps, pendant lequel le mouyement im- 
primé par le fils du chai^ntier , gouvenia TEurope , 
fut une époque de création , d'actÎTité dans toutes les 
directions , et d^espérance pour tous. Il y eut alors 
sur terre une justice au-dessus du droit de la force , 
une justice dont la puissance était uniquement fon- 
dée sur Tassentiment commun ; il y eut , chez tous 
les hommes , sensation d'avancement , assurance d'un 
meilleur avenir pour leurs enfents : les sentiments 
guerriers furent sanctifiés en recevant directement 
la loi de l'Église ; ils prirent , par leur contact avec 
les légats du pouvoir spirituel , et puisèrent , dans 
l'exemple des ordres religieux et militaires , ce carao- 
tére de générosité chrétienne , qu'on ne saurait. dé- 
signer par un autre nom que par celui de chevale- 
resque ; les hommes d'armes apprirent à respecter et 
à défendre le faible, à avoir pitié de Fennemi vaincu^» 

i> Ce ne fut pas, sans de nombreux efibrts , que les 
successeurs de St-Pierre parvinrent à jeter tous ces 
germes de richesse présente et de grandeur à venir, 
au sein de la société européenne. Tous ceux qui 
avaient possession d'un droit personnel d'user et d'a- 
buser , s'élevèrent contre eux. Ce fot hr moitié de 
l'Italie , sous le nom de Gibelins ; ce forent surtout 
et d'abord les empereurs ; ceux-ci voulaient un pou- 
voir spirituel coibplaisant à leurs passions , et ils s'en 
firent un. Mais entre ces prétentions méchantes , et h 
justice, et la bienveillance de l!Église, le peuple jugea ; 
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et les «nfpereurs furent abais^^.. Ainsi , dés son 
début dans la carrière , le pouvoir spirituel eut d'im- 
placables ennemis ; mais il avait alors {^eine cou'* 
science de son œuvre ; il était pauvre et sans pro- 
priété assurée, comme ceux qu'il protégeait ^', » 

Les papes , au 12* et au 13* siècle , pou»uivirent 
les projets de Grégoire VII avec une vigueur. et une 
constance telles qu'on aurait dit qu'à peu d exceptions 
près, il n'avait régné, pendant deux siècles, qu un seul 
pape ^K Mais aucun d'eux ne se montra aussi digne du 
moine de Gluny qu'Innocent III \ il le surpassa même 
par l'audace des conceptions, par le succès des en- 
treprises. Tout le fevorisait U était issu de la noble 
maison des comtes de Segni , il avait écrit sur les 
misères du genre humain , et il était monté sur le 
trône pontifical à la fleur de l'âge. Versé dans toutes 
les sciences , grand légiste , homme d'état parfoit , il 
était plein de bonté et d'aménité, de courage et d'in- 
trépidité, simple et parcimonieux dans sa vie privée , 
libéral jusqu'à l'excès envers les autres. 11 géra la tu- 
telle de l'empereur Frédéric avec l'esprit d'un roi et 
la loyauté d'un chevalier ; il réussit à se feire recon- 
naître à Gonstantinople comme protecteur suprême 
de l'Église; avec son agréation, François d'Assise et 
Dominique d'Osma ramenèrent la religion à son prin- 
cipe , en faisant profession de vivre dans la pauvreté 
et d'imiter la vie de Jésus-Christ 

Innocent III fiit le plus ferme appui de* cette 
femeuse doctrine : « Dieu a mis au ciel deux grands 
lunainaires , le soleil , et la lune, qui emprunte sa lu- 
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miére du soleil ; sur la terre, il y a le pape, et Fein- 
pereur , qui est le reflet du pape •, simple reflet , ombre 
pâle, qu'il reconnaisse ce quïl est Alors , le monde 
revenant à l'ordre véritable , Dieu régnera , et le vi- 
caire de Dieu ; il y aura hiérarchie selon l^esprit , qui 
unit, et non pas selon la matière, qui divise ^. » 

Et il agit conformément à ces principes. Soutenu 
par la voix du peuple, qui est la voix de Dieu, il 
brisa comme du verre les souverains qui osaient bra- 
ver son courroux. Ceux d'Aragon et de Bulgarie lui 
durent leurs couronnes ; à ceux de France et de Léon, 
il 6ta leurs illégitimes épouses; ceux de Portugal 
et d'Angleterre , il les contraignit à payer tribut 
Deux empereurs qui déchiraient l'Allemagne, la 
vieille ennemie des papes , le prirent pourifflHtre ; il 
changea les possessions de St-Pierre en un État de 
l'Église, et couronna la 19" année de son règne par 
le grand concile réformateur de Latran. 

Il reprit la route antique de la papauté, mais 
comme un torrent qui renverse tout et qui ne s^arrète 
devant aucun obstacle. Pontife impérieux et jaloux 
de son pouvoir , il employa tour^^-tour , pour se feire 
obéir , la douceur et la sagesse , l'inquisition et l'in-^ 
terdit 

L'inquisition , vous la connaissez ; mais saveas-vous 
bien ce que c'était que Finterdit ? 

Aussitôt que cette arme immatérielle d'un souve- 
rain sans pouvoir ostensible était, lancée, les églises se 
fermaient, les saints sacrifices cessaient, toutes les 
pompes de la religion étaient suspendues ; une bure 
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noire couvrait les images du Sdgneor et des Saints:; 
les prêtres poussaient d'affireux hurlements, en fou- 
lant aux pieds tous les objets de leur vénération; 
la cloche bruyante , qui annonçait la fin des tra- 
vaux . du jour et l'heure de la prière, cessait de 
retentir dafns la campagne. Au lieu de ces solennités 
qui accompàgnsuient le baptême , un seul prêtre on- 
doyait Tenfent qui venait de niutre; les jeunes 
amants demandaient en vain la bénédiction nup- 
tiale , et les prières de Fagonie ne consolaient plus 
les mourants ; ks oorps des .fidèles étaient exposés 
pêle-mêle sur le sol ; on fermait même les portes des ci- 
metières. L'excommunié était abandonné de ses 
propres serviteurs ^ ils ne le servaient qu'en tremblant, 
et livraient aux flammes tout ce que ses mains 
avaient touché. 

C'est par ces moyens et d'autres semblables que 
Rome avait conquis une seconde fois le monde. Lé 
pape avait le droit de lier et de délier sur la terre 
comme au ciel : il avait le droit de donner et d'eur 
lever des coioronnes. Lui-même portait une triple 
courcmne pour indiquer qu'il commandait aux trois 
parties du monde alors connu ; il assemblait toutes 
les communautés chrétiennes dans ses conciles ; sa 
bannière dominait toutes les bannières ; et , devant 
les légions des croisés, flottait le gon&lon sacré. 

N'accusons pas les grands pontifes du moyen-àge ; 
ils eurent le sort de tous les hommes qui sont au- 
dessus de leur siècle par leurs lumières et leur génie. 
La papauté , dans ces temps d'ignorance , devait com- 
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mander , en vertu dé ces deux lois naturelles : Qui 
ne peut se gouverner obéira , et au plus habile 
I empire^ ! 

Mais pour quWe société spirituelle puisse sub- 
sister , il feut que les esprits en connaissent . et en 
acceptent librement l'empire : elle exclut donc, d'une 
part , l'ignorance •, de l'autre , la contrainte. D'où il 
suit que l'Église ne pouvait se maintenir que par 
des moyens purement spirituels , par des moyens 
qui étaient légitimement dans sa puissance , et au 
nombre desquels se trouvent le prêcbe, la caté- 
chisation , les décisions pacifiques des conciles , et 
surtout son admirable système pénitentiaire. Mais, 
à dater du 13* siècle, elle changea les armes de 
la démonstration et de la persuaâon contre celles de 
la^ruse et de la violence ^' ^ elle traita l'ame comme un 
objet matériel \ elle alla jusqu'à implorer l'assistance 
du bras séculier pour l'exécution de ses mesures coao 
tives ; elle pactisa avec le pouvoir de César qu'elle avait 
déclaré impie ^ elle abdiqua les cieux pour le partage 
d'une couronne terrestre; elle mit dans ja même ba- 
lance la croix de Jésus-Christ et le blason de la féo- 
daUté;'' elle abandonna les peuples à la merci des 
tyrans ; elle substitua le népotisme à la capacité ; elle 
adopta pour principe dommcmt l'extermination des 
infidèles et des hérétiques , principe contraire à l'es- 
prit et à la lettre de l'évangile , et combattu long- 
temps auparavant par les plus illustres Pères ^' ; elle 
voulait établir la loi de la foi sur l'anéantissement de 
toute science ^^ , comme si le libre examen ne pou- 
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vait s'appliquer à la religion , comme si la philoso- 
phie ne s'occupait pas à trouver l'interprétation rai- 
sonnée des vérités divines. 

Les conséquences de ce système ne se firent pas 
sentir d'abord. Les Barbares de l'invasion , naturel- 
lement fiers et féroces , incapables encore de raison, 
devaient nécessairement se reposer sur les conseils 
impénétrables de la Providence , se soumettre aveu- 
glément à l'autorité divine; et quelle autre puissance 
que celle d'une religion pleine de terreurs, aurait 
dompté le stupide orgueil de la force qui isolait les 
individus ? A des temps barbares , il faut des moyens 
de discipline barbares', il fellut donc frapper à grands 
coups sur ces tètes debronze, jusqu'à ce que le bronze 
se fàt aplati sous le marteau ; mais il n'en fut plus de 
même quand Tintelligence commença à se dévelop- 
per ^ : alors la raison revendiqua ses droits, la nature 
pensante de l'homme prétendit à la pleine et entière 
liberté de suivre ou de rejeter ce qui avait été com- 
mandé par l'autorité; elle voulait examiner pour 
croire *\ Or , l'Église ne tenait nullement compte de 
cette marche de l'esprit humain^ habituée qu'elle était 
à tout faire par ordre absolu ; fière de son infaillibi j 
lité ; fière des progrès qu'elle avait réahsés , des ser- 
vices qu^elle avait rendus à la civilisation , des sym- 
pathies qu'elle avait éveillées; craignant même de 
compromettre son existence et sa sainte mission , elle 
oublia les préceptes de son divin fondateur au point 
de foire , d'une religion libre comme la pensée, iné- 
puisable comme l'amour ^ un code pénal , et de don- 
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ner à là thécdogie toutes les formes dW gouverne- 
ment despotique. 

Il y a plus : ce fut au sein de la catholicité , à la 
cour des Borgia , à la £aice de FEurope moderne et 
chrétienne f que naquit cette poUtique tendant à 
faire douter de Texistence du christianisme , ou d'une 
<}iyinité et d'une justice divine quelconques ; cette 
politique qui , ne considérant Téquité que comme 
une qualité inutile ou un simple accessoire , ne con- 
naît d'autres mobiles que Fastuce , Fintérèt et la 
force physique. 

Gîpendant , dans le principe , les tentatives d'in- 
dépendance, de résistance, furent trop partielles 
pour ne pas être vaincues aussitôt; mais, à Fouverture 
du 15* siècle , un £ait bien difilérent s'annonce : l'op- 
position prend un caractère d'ensemble et de forti- 
tude inconnu jusqu'alors; elle devient l'expresâon 
de la fraction la plus éclah*ée de l'Europe ; l'opinion 
d'une réforme radicale , dans la tète et dans les 
membres , comme le disait le £ameux Gerson , éclate 
comme un besoin public, avoué , général ; elle retentit 
i la cour des princes , dans les parlements des na- 
tions, aux conciles même de FEglise. 

Puis arrivent les apôtres qui entonnent l'hymne 
d'annonciation au milieu des flammes du bûcher ^^ 
Les jours du martyre reparaissent, et avec eux 
l'enthousiasme , le dévouement , l'ardeur du sacrifice. 

Le catholicisme voulait rester immobile au milieu 
des vagues du temps, et tandis qu'il s'atrophiait, 
qu'il s'anéantissait de plus en plus, la société lui 
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échappa de toutes parts et passa au pouvoir des Idcs. 
Retiré dans sa godiique majesté, au milieu de tous 
les progrès, au milieu de toutes les jeuues géné- 
rations • il ressemblait à une de ces vieilles et loûr- 

» 

des images de granit que tient encloses un treillis 
entrelacé de lierre , de ceps de vigne , de pampres 
verts , de fleurs odorantes. 

L'encyclopédie catholique ne cpmprenait pas les 
sciences industrielles et maliiématiques, elle repous- 
sait les théories nouvelles, les découvertes de détail , 
comme conçues sous l'inspiration de Satan ; et Galilée 
(ut forcé, par un clergé rétrograde, de demander par- 
don à Dieu dWoir révélé aux hommes les étemelles et 
ravissantes harmoniespar lesquelles il régit Funivers ^7, 

Un vaste mouvement scientifique s'opéra donc en 
dehors de l'Église. Vers l'année 1440, l'imprimerie 
fut découverte , et la presse devint une tribune sou- 
veraine qui , du tropique au pôle , donne à la pensée 
la puissance de l'antique forum. — L'imprimerie fou- 
droya les préjugés et les restri^ons du monde féodal , 
comme la vapeur foudroiera les préjugés et les res- 
trictions du monde moderne. 

Cette grande découverte fut précédée de celles de 
l'aiguille magnétique , de l'invention du papier et de 
la poudre à canon. 

Par la première , des terres , des îles , des conti- 
nents, épars auparavant au milieu des eaux, forent 
réunis ; la science , appliquant ses expériences aux 
besoins nouveaux, perfectionna l'industrie et lui four- 
nit des moyens plus étendus. 
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Par la seconde, les plus viles matières , rebut de 
nos ménages, derimrent les dépositaires des concep- 
tions du génie et des sentiments de Famé, et les mes- 
sagers rapides et fidèles du commerce et des arts. 

La dernière amena la chute de la chevalerie et 
cette supériorité que ses mœurs de fer lui donnaient 
sur le peuple ; elle fit des sciences abstraites une par- 
tie intégrante de Fart militaire ; et , en corporifiant 
ainsi les pensées du génie par les mathématiques , 
la force intellectuelle déposséda, en quelque sorte, la 
force physique jusque dans son élément 

Ce fut au milieu de ces agitations produites par 
Félan des idées modernes que tomba la prise de 
Constantinople par les Turcs : c'était Fexpiation de la 
prise de Jérusalem par les croisés. Le flambeau éteint 
dans la capitale de Fempire grec jette ses étincelles 
au-delà de la Méditerranée, et se rallume à Florence , 
à Rome, en France et en Allemagne. Les savants 
européens se livrent, avec une espèce de fenatisme , 
à Fétude de Fantiquité ; ils s'éclairent dans le culte 
de la philosophie de Platon; ik se laissent entraîner 
par Félégant panthéisme d'Hésiode et d'Homère; 
ils proclament des systèmes indépendants de la doc- 
trine catholique, et popularisent les sciences profenes. 

Si vous ajoutez à cela la hardiesse des 0{Mnions et 
l'enthousiasme de l'égalité qu'avait depuis long-temps 
enfantés Fétude du droit romain ^' , et tout un monde 
nouveau livré, par la découverte de FÂmérique, à 
Fexploitation matérielle de l'homme ^9, vouscompren* 
drez comment les sciences , les arts , les liens civils 
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et politiques se détachèrent du saint pontificat ro- 
main; comment renaquirent les vieilles luttes de 
Tesprit contre la matière , de la liberté contre Fauto- 
Tité : luttes qui remontent bien avant dans le moyen- 
âge, aux joutes scolastiques des nominaux et des 
réaux , d'Abeilard et de saint Bernard , aux hérésies 
des Albigeois et de cet ordre célèbre qui expia, dans 
la torture et dans le feu, la contagion asiatique par 
laquelle sa première rigidité avait été altérée. 

Cependant rÉglise était loin de s'atteadre au coup 
fatal qui la menaçait. Trois cent mille pèlerins étaient 
venus dans Rome pour assister au jubilé d'Alexan- 
dre VI ; Jules II avait combattu en preux chevalier 
pour l'indépendance de l'Italie ; Léon X élevait la su- 
perbe basilique de St-Pierre : les prodiges des arts , 
toutes les merveilles de la renaissance, étaient em- 
ployés pour embellir ce gigantesque monument que 
la papauté déposait dans la ville étemelle comme un 
signe de son étemelle toute-puissance. Le pontife pro- 
diguait ses bienfaits aux poètes, aux orateurs, aux ar- 
tistes ; les temples , les palais , les académies, s'éle- 
vaient à l'envi pour porter aux siècles *à vemr le grand 
nom de leur protecteur ***. Né dans la belle Florence , 
élevé à l'école de Platon et au Panthéon du paga- 
nisme, Léon X , philosophe grec en tiare, endormi au. 
sein des plaisirs et des ovations littéraires , avait à 
peine entendu le tonnerre de la destruction qui venait 
d'éclater en Allemagne; il méprisait les déclamations 
feuribended d'un moine obscur ^' : et cependant ce 
moine , cet homme , enseveli jusqu'alors dans la pous- 
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siére da couvent, en sortit pour ftapper à mort oette 
belle orgaBiaatioii qui araitembrattsé le inoyen-âgQ de 
sa civilisation et de ses mystères ^ eji; qm ^ut pour boa- 
heur une &À profionde, pourglrare^ui^ étonnante acti- 
vité intellectoeUe , pour résultat le développement de 
rhumanité,et pour derniei: représentant cet empereur 
d^ Autriche qui avait voulu changer sa couronne con- 
tre la tiare, cet aventureux Max, qui, pour sauver 
rhonneurdu nom alleniand, ne dédaigna pas de 
rompre unn lance avec un simple chevalier français. 
Il y a, dans la Divine Comédie, une ,scèn^ où, 
mm des allégories bizarres en aj^arence, mais 
saisissantes ^ populaires, le poète, plein dune 
sombre terreur, inflige aux coupables un double 
supplice, et, vivants encore, les traîne au tombeau, tan- 
dis que dans les rues errent leurs onsbries réprouvées ^^ 
Ainsi de Luther. Doué d'une imagination fougueuse , 
la colère lui donne de Féloquence; ses emportements 
sont injurieux*, c^est avec Foutrage qu'il combat 
ses ennemis ^ ce n'est qu'après le& avoir couverts 
de . boue , de bave et de plaies infamantes qu'il le» 
traîne aux gémonies. Avec ce cri Réforme ^ cri à 
mille échos , il attaque tous les abu^ , il frappe A tou- 
tes les portes. }\ en appelle de 1 Église aux écritures 
saintes \ il en appelle du jugement des évêques au 
jugement des princes et des peuples ;, de la raison des 
papes à la raison de tousj^ dç la ricl^esse et du luxe 
des ecclésiastiques à la pauvreté de Jésus-Christ» 

Les vieux d^mes gothiques tremblèrent aux ruides 
accents du novateur et de ses compagnons^ quand 



ils entrèrent dans Worms , en chantant la Marseil- 
laise de la réforme : Notre Dieu eH une farteresife > 
uneépée et une bonne avmwre , etc. ^K 

Après avoir bnsé Timité religieuse ^ la réforme s'atr 
taqua aux pouvoiis politiques qui lui fiaisaîent résis^ 
tance : elle détacha sept des provinces belges du joug 
espagnol , die brisa la royauté en Angleterre , pois 
elle fut portée en France sous la gaze transparente 
de la liberté et de la philosophie anglaises , et elle y 
décapita une nnûnarchie de plus de neuf siècles. 

Dans les pays où le despotisme s'est conservé ^ 
Faulorité , contenue par Fopinion publique , adoucie 
par son propre intérêt , a souvent contribué aux pro* 
^rès de la richesse , de Tindustrie , de rinstruction, et 
quelquefois même à ceux de la liberté et de Tégaiit^ 
civiles. Or, c^est là ce qui distingue ce genre de des- 
potisme dont ni les siècles antériears ni les autpres 
parties du nlonde n'ont offert d^exemple. 

Au d^neurant, les travaux de ces derniers Âges ont 
beaucoup foit pour la gloire de Thomme, presque 
rien encore pour son bonheur réd. Grands et gigan* 
tesiqnes ont été les progrès dans les sciences de détail, 
dans celles d'une utilité positive ; ce qui manque , 
c'est le lien qui doit relier tous ces progrès, c'est la 
base sur laquelle doit s'élever le nouvel édifice. 

Au défaut d'une pensée générale, directrice, FEd- 
rope est limée à un continuel mouvement oscillatoire 
entre les tentatives d'un pouvoir caduc et les empoir- 
tements d'une démocratie qui ne sait ni se contenir ni 
se modérer. Le gouvernement^ tek qu'il est, n'est V^ 
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liniiationd^aucune chose ^ Famour même de la liberté, 
ce présent des deux,est deveim une fetale passion , xm 
amour corrosif , venimeux , haineux , implacable ; la 
{jAresse, si grande et si utile d^ailleun , est toujours la 
voix négative de tout ;c'«st le génie de Goethe, qui dit 
toujours non, der immer verneinl : aucune formule 
nette de civilisation ni de politique ; mille opinions , 
mille systèmes, mille langages; tout cela va , vient , 
rectde , se contredit , se querelle, se heurte , admet , 
rejette;, c'est un tournoiement perpétuel de formes et 
de, figures étranges^ c'est toujours encore cette danse 
fantastique du moyen-^ge , où la mort menant le 
branle, entraine dans le même €[uadrille le psqpe. et 
Fhumble moine, le simple soldat et Tempereor , k 
j^rincésse et la chambrière. 

. Cependant les croyances ébranlées de . Thonmie , 
la perturbation des idées, le vide a£Ereux de Famé , 
les révolutions des villes et des empires, les secousses 
4eB travailleurs , Fécroulement général de toutes les 
institutions et.de toutes les idoles éphémères des 
partis , les retentissements en Asie et en Amérique , 
ttiut nous dit que nous touchons àFère d'utie des plus 
grandes et des plus complètes rénovations sociales ! 
Quelle sera cettç rénovation ? je l'ignore ; et qui pour- 
rait , qui oserait prédire le produit net de toutes les 
idées et de tous les désirs qui fermentent et bouillon- 
nent dans la vaste chaudière de cette époque ? Oh ! il y 
a là plus d'un grand peut-être , et l'avenir fuit devant 
nous, -son. doigt mystérieux posé sur sa bouche 
comme le spectre de Macbeth !.^ 
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Ainsi qae Fa dit V. Hug6, tout aujoi 
idées comme daite les choses , dans la société comme 
dans Findividu, esta Fétat de crépuscole. 

Croyances , passions, désespoirs , espérances. 

Rien n^est dans le grand jour et rien n^est dans, la nuié ; 

Et le monde , sur qui flottent les espérances , 

Est k demi covf ert d^une ombre où tout reluit 

Le bruit que fiût cette ombre assourdit la pensée :: 
Tout s'y mêle , ^puis le cbântde Toiseleuc 
Jusqu'au frémissement de la feuille froissée , 
Qui cache un nid peut-être ou qui couve une fleur. 

Ceux qui Tiendront après nous pourront seuls 
embrasser dans son ensemble le siècle où note 
vÎTons et poser le point de clôture du cerceau rch 
doutable qui, lui septième, a commencé de se former 
en 1789. Toutefois, en étudiant Fhistoire avec 
conscience , on est amené aux résultats suivants : 
les monarchies asiatiques ne comprenaient que dcjis 
maîtres et des valets; les république^ de Grèœ 
et de Rome, que des hommes libres et des es^ 
claves; le moyen-àge comptait des féodaux et des 
serfo» Aux exceptions près que j'ai eu soin de signa^ 
1er , la loi de ces sociétés reposait sur le hasard de la 
naissance et sur la force brutale. L'établissement des 
communes réagit contre la féodalité , et la révolution 
française contre les rois qui avaient absorbé en eux 
les pouvoirs des nobles déchus; et toutes ces réactions 
furent le triomphe des serfe, c'est-à-dire, des hommes 
laborieux , éconopes, des travailleurs pacifiques , du 
peuple , dans le sens actuel du mot ; et , par consé- 
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qoent, la lot soeiale des temps tnodmies dcntètre 
fondée sur le travail personnel de toutes les classes 
d'hommes , dans les différentes branches de la civili- 
sation ^\ 

En prenant acte de ces grands faits historiques , 
on peut prévoir que toute l'humanité passera définiti- 
vement du principe usé de raristocratie féodale et du 
despotisme militaire au principe constituant de Tin- 
dustrie, des sciences, des beaux-arts et du mérite , 
principe , qui , pour être moins ancien , n'en est pas 
moins divin; qu'un équilibre politique, fondé sur les 
intérêts physiques et ilioraux de l'humanité, rem- 
placera l'équilibre fondé sur la force matérielle , le 
nombre des lieues carrées et la somme des reye* 
ttus ; que les quatre mondes deviendront firères dans 
un étemel embrassement 

C'est là aussi ce que vous entendez à travers le 
temps , à travers l'espace , à travers les rêves et les 
transports des poètes , à travers le bririt des théories , 
des chimères, des passions , des ambitions, des révo- 
hitioas et des milliers de cris d'enthousiasme qui sa- 
luent la pensée subKme à laquelle Béranger a dû une 
de ses plus belles inspirations. 






NOTES. 
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"La guerre proprement dite est l'objet de Pantago- 
nisme , l'esclaTage en est le moyen et le résultat. Du 
reste, ce que nous disons ici est yrai, au moins, de 
l'Europe; et, depuis long-temps, l'Orient a abdiqué 
te sceptre delà cÎTilisation en feveurde TOccident. 

• Ceux-là se tromperaient fort qui croiraient yoir 
dans l'idée de cet opuscule des symptômes de mépris 
ou de haine aveugle pour le passé. A Dieu ne plaise! 
Ce serait, de notre part, une absurdité^ et l'on verra 
plus loin combien nous rendons justice au passé, quand 
le passé était vraiment grand, vraiment noble, vraiment 
civilisateur. Hais ce que nous blâmons souverainement^ 
c'est que, dans certaines organisations politiques, on 
veut maintenir, en dépit du progrès , ce que le passé 
a d'usé, de gangrené, de mauvais; que l'on veut 
faire adorer, par force ou par ruse, des idoles dé- 
chues. Nous voulons l'unité comme tant d'autres; 
seulement c'est dans l'avenir, et non dans le passé; 
dans l'esprit, et non dans la tradition; dans l'activité, 
et non dans une obéissance passive , que nous cher- 
éhons le germe d'une unité vivante , et non pas ex- 
humée; nouvelle , et non pas récrépie- 

' Les vastes contrées de l'Inde ont été regardées 
comme une des parties du globe où l'homme s'est le 
plus anciennement réuni en société. Les raisoimements 
pfaysiquii ont été appelés à concourir avec lat.raison- 
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nements historiques à rendre cette yérité incontestable. 

c Veut-on que les régions les plus élevées du globe 
aient les premières yu naître le genre humain ? Quelles 
sont celles qui, sous ce rapport , pourraient être mises 
en parallèle avec les Alpes, qui séparent l'Inde du 
Tibet ? Les générations écloses dans cette terre primi- 
tive virent bientôt sourire , à leurs pieds , les heureuses 
vallées de Kachemir et les fertiles coteaux de Sirinagar : 
où trouver un emplacement plus convenable pour les 
jardins de nos premiers parents ? Mais si Ton veut se 
borner à une hypothèse moins hardie et plus philoso- 
phique; si, sans rechercher l'origine de l'espèce hu- 
maine, on se contente de deviner dans quelles contrées 
les premières associations de familles y les premières 
tribus, ont dû se former, l'Inde se présente encore à 
tout esprit impartial comme un des pays les plus an- 
ciennement cultivés et civilisés. Nulle part sur le globe 
les hommes n'ont trouvé sous leurs mains des aliments 
plus abondants, plus sakis, plus facilement préparés 
que sur les bords du Gange; nulle part ils ont eu 
moins besoin de se disputer la possession d'une fon- 
taine , la rc^colte d'un champ ; nulle part un climat 
plus chaud les a mieux dispensés de ravir aux animaux 
leurs peaux ou leurs toisons , pour se garantir des in- 
tempéries de l'air ; mais le soin de bâtir une cabane 
devenait superflu ; les palmiers et les bananiers leur 
offraient spontanément un abri contre la pluie et un 
asile contre les ardeurs du jour. 

il L'histoire nous montre la réalité de ce que la 
géographie physique vient de rendre probable. Le 
commerce des peuples de l'Asie occidentale remonte 
aux siècles les plus reculés; les livres de^lHiise par^ 
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lent déjà dea bois d'aloèset d'ébéne, de la cannelle et 
des pierres précieuses de l'Inde, dont on ignorait 
encore le nom. Plus tard, nous voyons les Phéniciens, 
les Egyptiens, les Grecs, les Romains, chercher sur 
les côtes de Malabar ces étoffes légères , ces matières 
colorantes, Tindigo, les gomme^laques, les ouvrages 
en ivoire et en nacre de perles , que le pays exporte 
encore* 

» La pteuve historique de la haute antiquité de la 
civilisation indienne , la plus forte , la plus décisive , 
c'est l'identité du système religieux et politique des 
Indiens aux siècles d'Alexandre et des Ptolémées, avec 
celui que nous offre l'Hindoustan moderne. •» (Géogra* 
phie de Malle^Brun, t. Y, p. 499, dernière édition.) 

« 

€ S'il est permis, dit Voltaire , de former des con- 
jectures,' les Indiens, vers le Gange, sont peut-être 
les hommes le plus anciennement rassemblés en corps 
de peuple. II est certain que le terrain où les animaux 
trouvent la pâture la plus facile est bientôt couvert 
de l'espèce qu'il peut nourrir. Or, il n'y a point de 
contrée au monde où l'espèce humaine ait sous sa main 
des aliments plus sains, plus agréables et en plus 
grande abondance que vers le Gange. Le riz y croit 
sans culture; le coco, la datte, le figuier , présentent 
de tous côtés des mets délicieux; l'oranger, le citron- 
nier, fournissent à la fois des boissons rafraîchissantes 
avec quelque nourriture ; les cannes de sucre sont sous 
la main ; les palmiers et les figuiers à larges feuilles y 
donnent le plus épais ombrage. On n'a pas besoin, 
dans ces climats, d'écorcher des troupeaux pour dé- 
fendre ses enfants des rigueurs des saisons ^ ou les y 
élève éncoriB aujourd'hui tout nus jusqu'à la puberté. 
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Jamais on ne fiit obligé, dans ce pay^^ de risquer sa 
vie en attaquant les animaux , pour la soutenir en se 
nourrissant de leurs membres, comme on a fait pres- 
que partout ailleurs. 

» Les hommes se seront rassemblés d'eux-nlémes dans 
ce climat heureux ; on ne se sera point disputé un 
terrain aride pour y établir de maigres troupeaux; 
on ne se sera point fait la guerre pour un puits, pour 
une fontaine , comme ont fait des barbares dans l'Ara- 
bie Pétrée. 

» Les Brahmes se yantent déposséder les monuments 
les plus anciens'qui soient sur la terre. Les raretés les 
plus antiques" que l'empereur chinois Ganh-Hi eut 
dans son palais étaient indiennes , etc., etc. » (Essai sur 
l'esprit et>les moeurs des nations, 1. 1, p. 86 , suiy.) 

» Chacun des systèmes de philosophie de l'Inde 
embrasse l'universalité des choses; sa cosmologie a 
besoin de vastes cycles dont chacun renferme des 
millions d'années. Sa logique s'est créé des formes 
plus spacieuses que les formes de notre logique; car 
son syllogisme, au lieu de renfermer trois propositions, 
en contient cinq. Ses épopées sont gigantesques, et 
sa poésie dramatique, qui ne peut se contenter d'une 
langue, parle trois dialectes, au moins , dans chaque 
pièce. Enfin le' sanskrit combine les différentes formes 
de la pensée qu'on retrouve éparses dans les autres 
langues». (Gerbet, introduction à la philosophie de 
l'histoire, p. 98.) 

* c L'Allemagne a donné ses Suèves à la Suisse et à 
la Suède, à l'Espagne ses Goths, ses Lombards à la 
Lombardie, ses Anglo-Saxons à l'Angleterre, ses Franks 
à la France. Elle a nommé et renouvelé toutes les po- 
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pulations de l'Europe. Langue et petipk, l'élèmetil 
fiscond a partout cx>ulë, pénétré, i (MicheleL) 

^ Les premières lettres de l'alphabet grçc ont été 
apportées en Grèce par le phénicien Cadmus; elles 
étaient au nombre de 16 : a [iy i e it.}. [ivo n pa x v. 
Hérodote les appelle expressément ypaiifiaTa, Kaôfjoitx 
(y, 59), $o<v<x>ira (ib. 58), 9omY,ta ou $o<v£xixa. 

« Voyez Isaïe, 23, 8. 28. Ézéchiel , 27, 5, suiv, 

^ Expression de l'Ecriture sainte, Isaîe , c, 28. 

* cPinxitcfenuwAtbemensiumargumentoquoquein* 
genioflo :YoIebatnamque Tarium,iracundum, injustum, 
incGiistairtem , eumdem exorabilem ^ dementem , miseri-* 
cordem ^ excelsom , gloriosum , humilem , ferocem 
fugacemque et omnia poriter 08ten(^e.»(/'/m., hist. 
Bat, 1. 80,c 6.) 

• Voyez Plutarquûj in Nie, t. I, p. 527. Id. Prœ- 
cept. ger. reip., t. II, p. 799. Conférez Plut, in Alcib.,. 
1.1, p. 195. 

" Plut, in Alexand., c. 8, traduction âHAmyot. 
Voyez aussi Arrien, III , 5 , 18; Biod. Sic.., VIII, 4. 
— Les grands hommes de tous les siècles ont révê 
l'Orient. César youlait pénétrer dans ce muet et mys- 
térieux monde de la haute Asie, dompter les Par thés, 
et renouveler la conquête d'Alexandre» Puis, recom- 
mençant les yieilles migrations du genre humain, il 
serait revenu par le Caucase, les Scythes, les Da<;es et 
les Germains , qu'il aurait domptés sur sa route. >. 
{Michelety Histoire romaine, t. II, p. 279^ édition 
de Paris. ) — On ne peut travailler en grand que dana 
rOrient, disait Napoléon. « Il y entrevoyait un ave- 
nir confus et immense. S'enfoncer dans ces contrées 
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de la lumière et de la gloire , où Alexandre et JSafaomet 
avaient vaincu et fondé des empires y y faire retentir 
son nom et le renvoyer en France , répété par les échos 
de FAsie , c'était pour lui une perspective enivrante. » 
{Thiers^ histoire de la révolution française, t. X, 
p. 12, édition de Liège). A la page 40 du même ou- 
vrage se trouve un passage fort remarquable y le voici : 
« Bonaparte, qui pensait à FEgypte comme il avait 
pensé deux ans auparavant à l'Italie , comme il pensait 
à tout, c-est-à-dire avec une irrésistible violence, 
avait proposé son projet au directoire..... Les grands 
génies , qui ont regardé la carte du monde , ont tous 
pensé à l'Egypte. On en peut citer trois : Albuquerque, 
Leibnitz, Bonaparte. Albuquerque avait senti que les 
Portugais, qui venaient d'ouvrir la route de l'Inde 
par lé cap de Bonne-Espérance , pourraient être dé- 
pouillés de ce grand commerce si l'on se servait du 
Nil et de la Mer Rouge. Aussi avait-il eu l'idée gigan- 
tesque de détourner le cours du Nil et de le jeter dans 
la Mer Rouge, pour rendre à jamais la voie imprati- 
cable, et assurer éternellement aux Portugais le com- 
merce de l'Inde. Vaines prévoyances du génie, qui 
veut éterniser toutes choses, dans un monde mobile et 
changeant! Si le projet d' Albuquerque eût réussi, c*esl 
pour les Hollandais, et plus tard pour les Anglais, 
qu'il eût travaillé. Sous Louis XIY, le grand Leibnitz, 
dont l'esprit embrassait toutes choses , adressa au mo- 
narque français un mémoire, qui est im des plus 
beaux monuments de raison et d'éloquence politiques. 
Louis XIV voulait , pour quelques médailles , envahir 
la Hollande. Sire , lui dit Leibnitz , ce n'est pas chez 
eux que vous pourrez vaincre ces républicains , vous 
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ne franchirez pas leurs digues, et tous rangerez toute 
l'Europe de leur. côté. C'est en Egypte qu'il &ut les 
frapper. Là vous trouyerez la- véritable route du com- 
merce de rinde; tous enlèverez ce commerce aux 
Hollandais, vous assurerez l'éteriielle domination de 
la France dans le levant , vous réjouirez toute la .chré» 
tieuté , vous remplirez le monde d'éionnement et d'ad- 
miration : l'Europe vous applaudira , loin de se liguer 
contre vous. — Ce sont ces varies pensées , négligées 
par Louis XIY , qui remplissaient la tète du jeune 
général républicain. > . 

" c Les conquêtes d'Alexandre répandirent au loin 
la connaissance de la langue grecque , destinée à ser- 
vir d'organe aux premiers apôtres de la vérité, aux 
premiers martyrs de la foi chrétienne , 'Comme 
elle avait servi auparavant à préparer, par la culture 
des lettres, et par les doctrines morales, un grand 
nombre de nations barbares à recevoir la s^nence de 
la parole. 

c Non-seulement la Providence avait pris soin de 
rassembler les peuples sous une même domination , et 
de les réunir dans les liens d'une même langue ; elle 
avait pris bien d'autres précautions pour que la bonne 
nouvelle fût plus universellement accueillie. Ainsi les 
traditions de la déchéance circulaient dans le monde ; 
et celles d'un Rédempteur de la nature humaine, d'un 
Médiateur entre Dieu et l'homme , circulaient en même 
temps. Ainsi l'apôtre des notions , saint Paul , en arri- 
vant pour la première fois à Athènes, celte ancienne 
métropole des lumières, des sciences et des arts, y 
trouve l'autel du Dieu inconmu. . « 

» Le platonisme fut, sous quelques rapports ^ une 
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heureuse préparation à la religion de Jésus-^llhrist. Le 
platoniane a donc été utile avant et après le christia- 
nisme : ayant, pour y prêcher les hommes ; après, pour 
les confirmer dans leur croyance. 

c Une idée sublime reposait inconnue dans les tra- 
ditions du vieil Orient, où, sans doute, et nous le 
savons à présent, elle se rattachait à des traditions 
primitives* Cette idée , qui consistait à faire de Dieu 
même le type de l'homme et de ses facultés^ ftit éten- 
due , dans les doctrines platpnictennes^ deriatelligenoe 
aux sentiments. Dans de si sublimes théories. Dieu 
mép^,, sourœ. et modièle de toutes les peri^otions, 
devint aussi la source merveilleuse , le modèle incom- 
préhjenisible du dévouem/çnt. 

» II. en e^t ainsi de toutes les idées qui auraient le 
plus choqué la raison humaine dans le christianisme. 
Dieu^avait soin de les jeter d'avance au sein de la société, 
pour qu'elles parussent moins étranges , pour qu'en- 
suite elles pussent être défendues contre les attaques 
des esprits forts. 

D Lepeuple juif n'était donc pas seul exclusivement 
d^Tçé du dépôt de la vérité. » ( Ballanche, £ssai sur 
les institutions sociales , 1. 1, p. 56, suiy.) 

",Ce sont, à ce qu'il semble, les Félasges qui ont 
apporté dans l'Italie , comme dans l'Attique , la pierre 
du foyer domestique ( heâtiaf vesla), et la pierre des 
liimtes{Zeus herieios)^ fondements de la propri^é. Sur 
cetti^ dpublebase s'éleva l'édifice du droit civil , grande 
^t distinctive originalité de l'Jialié. Il devait , du reste , 
étrcibien fort ce sentiment du droit , puisque le peu- 
ple romain, sans secousses, sans bouleversements^ 
sans ouvrir la brèche dans l'antique enceinte politique 
où il se mouvait avec majesté , parvint & l'égalité des 
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droits, égalité que la France ne sut conquérir qu'en 
marchant sur des ruines et des eadayres , et k travers 
les éclairs et les tonnerres de la plus tarriUe des ré- 
volutions* 

" • adiam dirarum ab sede soromin , 

Bella manu letiimqae gero. • 

(Vueiu, Énéidëy ¥11, 454, 455). 

'* Tout le monde connaît le fameux cen^o Cartka^ 
ginem esse delendam de Caton. Quant k Annîbal , il 
avait juré l'extermination de Rome, en présence de 
Jupiter , de Junon et d'ApoUon ; en présence du génie 
de Garthage ((^o/juoyo;), d'Hercule et d'Iolaûs ; en pré- 
sence de Mars , de Triton et de Neptune ; en présence 
du soleil , de la lune et de la terre j en présence des 
fleuves, des prés et des eaux; en présence de tous les 
dieux que Garthage reconnaissait pour ses maîtres; en 
présence dé tous les dieux qui présidaient à la guerre. 
( Voyez dans Pob/be y III ^ le traité d'Annibal avec le 
roi de Macédoine.) 

'* Dès que l'état romain eut été composé d'un mé- 
lange de peuples entièrement différents de caractère, 
de mœurs et de langage; dès que Tensemble n'était plus 
à son aise sous la volonté et les dispositions des assem- 
blées du peuple et du sénat, la république avait pért de 
fait. Les vengeances et les réactions des divers ordres de 
la société romaine, mal représentés dans les collèges 
politique^, produisirent des oscillations qui rompirent 
l'équilibre. Cet équilibre ne pouvait être rétabli que 
par up sçul homme qui eût le plus grand respect pour 
les puissances réelles de l'état , ci cela , en dépit des 
pr^gés consacrés par le cours des siècles. Mais en 
voulant ireipecter ces puissances, on était nécessaire- 
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ment forcé de fouler aux pieds tout ce qu'il y ayait eu, 
jusque-là, de noble et de grand à Rome* Or, ce res- 
pect pour les intérêts du peuple et de l'armée répugnait 
à tous les sénats aristocratiques de l'antiquité; et les 
sénateurs, qui, nonobstant leur dépravation, occu- 
paient la première position morale dans la cité , qui 
avaient pour eux le droit historique et le prestige des 
souvenirs, ne pouvaient être lésés, sans que Ton bles- 
sât tout ce qui , de tout temps , avait passé à Rome pour 
vertueux et relevé. 

Mais comme la succession au trône n'était pas réglée 
par des lois organiques; comme les empereurs n'y 
parvenaient que parle hasard, soit par adoption, soit 
par les faveurs de quelque corps influent ; comme, en 
théorie , la puissance impériale n'avait , pendant tréfr- 
long-leinps , qu'un caractère temporaire , il resta aux 
.empereurs, malgré toute leur autorité , la conviction 
intime de ne pas se trouver en sûreté. La conséquence 
de cette situation pénible fut un ércthisme moral auquel 
ne résistèrent que quelques grands hommes. Des cons- 
pirations , qui troublaient même le règne des meil- 
leurs empereurs , ne firent qu'irriter davantage encore 
les consciences incertaines et timorées. 

Chez des caractères faibles, cela devait nécessaire* 
ment conduire à l'idée, qu'il fallait prévenir les attentats 
parla terreur, ou s'oublier et soi-même et le monde dans 
touslesexcèsdela débauche; souvent aussi la cruauté et 
les voluptés se réunissaient , et delà, ces chagrins dévo- 
rants , ces dégoûts amers , ces lâchetés révoltantes, ces 
turpitudes sans nom et sans fin, que nous rencontrons 
dans la biographie de tant de Césars. L'état moral d'un être 
tel que Galigula est évidemment celui d'un.hotaime qui , 
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àt toules leiiiiâiiïères , cherche àéchapper à lui-même, 
et qui cependant est trop lâche pour se donner la 
mort. Ces déchirements de l'ame devaient se faire sen- 
tir , à un certain degré, chez tous les empereurs, i 
moins que des circonstances toutes particulières ne 
leur Tinssent en aide. 

En jugeant les empereurs romains , oà doit, si Ton 
veut être juste , leur tenir compte de ces conditions de 
leur pénible existence, et des nécessités terribles qui en 
découlaient 

Mais, au réel , leur arbitraire ne fut expressif que 
pour les vieux aristocrates. Les biens de ceux-ci seuls 
pouvaient donner lieu à des confiscations; leur posi- 
tion seule pouvait éveiller les soupçons de projets 
ambitieux ; eux seuls n'étaient pas bien à même de se 
soustraire aux caprices et aux exigences du maître. Or, 
tout homme qui se trouve dans une situation calami- 
teuse, et qui , en même temps, est trop iàible pour 
s'aider par le fiiit^ cherche des justifications morales, 
et fait passer pour iniques tousles mauxdont on l'accable. 
Ce fut ainsi que , dans une partie des grands de Rome , 
lesquds pourtant n'avaient plus rien des antiques vertus 
républicaines, il se forma des opinions qui regrettaient 
le passé , et , soupirant après la renaissance des vieilles 
répuMiqués aristocratiques, se répandaient en plaintes 
amères contre l'immoralité du siècle et contre toute 
l'organisation de l'Etat. Ces opinions qui, comme 
on peut le croire, étaient hostiles à l'ordre des choses 
établi, se trahissaient de mille manières, réveillaient les 
soupçons jaloux des empereurs, et Faisaient tomber de 
rudes châtiments sur ceux qui les émettaient. 

Pour prouver que l'empire n'était pas, aux yeux des 

8 
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IHoinams, un gouyemement anti-populaire j mais seu- 
lement anti-aristocratique , nous citerons , entre mille 
autres, un fait, mais un fait saillant. 

Après l'assassinat de l'empereur Galig^la , . ks 
consuls convoquèrent le sénat; quelques étincelles 
d'énergie se rallumèrent chez les patriciens; le consul 
Saturnins retraça vivement les malheurs dont Rome 
s. était vue la victime, depuis qu'elle avait reconnu 
un maître. Au tableau de la gloire et dé la gra»* 
deur de la république, il opposa celui des a£Fronts et 
des supplices qui venaient d'avilir et d'ensanglanter 
Rome sous le sceptre de Tibère et de Galigula. — > Il 
décréta ensuite le rétaUissemeut dé la république ; et, 
soutenu par l'assentiment de quelques cohortes préto- 
riennes, il s'empara du Gapitole. 

Un esprit tout contraire animait. les plébéiens: le 
peuple, trop loin du sceptre pour en craindre les coups, 
préférait la puissance d'un monarque à l'orgueil des 
grands; il jouissait, sous les empereurs , d'une licence 
conforme à ses mœurs; il trouvait. son repos dans son 
obscurité; la politique des Césars le satisfaisait par des 
distributions fréquentes d'argent et de blé ; la magnifi- 
cence d'une cour lui prodiguait les fêtes .et les combats 
de gladiateurs; enfin les supplices, qui n'épouvaniaieni 
que les anciens priyilégiés, étaient des q^ectacles pour 
cetpte multitude envieuse et cruelle^ dont les descen- 
dants poussent encore aujourd'hui des cris de sang et 
de nivellemeul : Vort au seigneur abbé! mert à la 
beUe princeeêe ! 

Le souvenir de la république ne ilui rappelait que 
des guerres perpétueltes j des levées .rigoureuses , des 
lois sévères, et la domination odieuse de la noblesse. 
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Les prétoriens étsdent encore {dos éloignés de tout 
sentiment républicain; ils regrettaimit un trône 
dont ils se trouvaient les gardiens et presque Içs 
maîtres. La garde étrangère voyait son existence insé- 
parable de oelte des empereurs qui la payaient avee 
prodigalité pour dissiper leur terreurs et pour exécuter 
leurs Ordres. La masse pn^sqûe entière de Tempire 
préférait le repos, sous un chef ^ au renouTetlement 
des guerres civiles, et aux tyrannies aljlernativçs de 
plusiairs grands ambitieux. Aussi le peuple agile se 
déclara en faveur d'un nouvel empereur, de Glande; 
les soldats menacèrent; le sénat âe divisa et prodania 
Claude. « To5 de Foèu <x7ra).X(x|ayT0Sf fuAaxaçéxarrâex^e 
ty}^ tt^Xcûjç ol uTMCToi A«7re/A^vt€ç , t>?v te /Sevlni^- ê^ tè 

•édèTLiv %ad ot fxèif toù^ ol iè rbv ifpoùvTO* xae ità r^Sto t^y 
YjfiépKu t/iv iiOtnriv nicd r^v vuKta m7ay itcçtétptijmf [JL^^if 
ttkei^atme^.. Kdv. r^intù mpotxtSxcd ztue^ eç ri itc^jirtov , 

nùu (nt^uvp iiûitcti:^A,pv[i[xi90¥ (<tuy>ire yip. teô Vcucù^.'Mtl vé 
re rhv ta,poL-)(yiv fff&ffitt^^ OTréffDylc), x«£ axnhv xh pJsv Tr^DoSt^vj 
iù^ yjcù S)Oày-Xkyk iifvec , ^ ï)(p¥Tx u ^ é^éikxwioiv. "En^tzà ^ 
Ji/wpfoavréç , ctitovtpitopoi npocfYiyéptWûLv <, Tcod é^ toarpar^ 
neib¥ airoy ityo^ov* Kaic wirôu p.txk tdy a^«v, oTa ww te 
fiùKFthyjotj yhotxi Svrt , xat efr<£|)c€r vo{ÀtÇ,9pJM , trâV to Xjooitlp^ 
fltiÎTM; sAaxav. Ot (^'ÔKflttoi tifijç oiXXoyç ftiv xa« àrifixpxoo^ 
néfinovteç , ÔLitYjyopeaou ovto , juijdSv tocoOwv Tcoceei^ , £Xk' éni xt 
Z(o &ri(jai^ xac TjJ^/SoyX)? x«t t^ vôjito^é -/evéaBat* imlâèaùxoùç 
oi awévwç cry/eyc axpaxt&xat éymaxÙAnov , tore d!f? x«t aiîtcc 
fJùlxôké/ritTOLV, Yal xi hini Saa iç t>j v aùzapx^asif ^Mjontxct )f v, «ytw 
éipYiffcxvxo, » (JWô Cassius, Hisl. Rom., lib, LX, c. 1.) 
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^çiivàt èid T(^ ,ytyci\tétfQn {mortem ejuà)^ fj^ixe i7yi6€la 
stpoazlO&jôat , dlhx xo [ïri çiov x€ ivOpdumû eti/ac ràâft Apix^ 

W T(V£ç ToO erTparcfiDTocouL Oè.juiy A<x to lUQXt^p^v^ xoc 

Sfipsùnç iizcataatf&^mfOi xoïq xpaxtçtotç teSy tohx^Vi w/a^C îs 
^a scâce ù(pehffxC>v xt^)(<iv€tv* *H jis aJ ^aA^iaMK6)yim(^ Mil xo 
9f^<aX€pov 9 7r£jO o^ç (fO^Z j BsQèplaç te ned ftayoïuLyf&v iôfft^i 
xae T(VCi)V 'éLpeavofutOiy :%^v«cig aveAd/jiivoc... 0& ^ ^OXoi ^ TO À 
xâmj^Ojoia re etW Hfxd iMLxadfpowiiioLXt Tûy Jlr97rPTâv,«7roar^099^c 
x^À^fiplUfivxt aùxoi^ ouayiq r^ç xâr^ exeivov énvdjwplaç.., Aceani- 
^eei7av,d)s cdyvtù(ioU xoû re A{/uou xoi râv éx r^^ jSouX^ç* oê /xlv 
&j^iù{jLOLxpt n TpC npixepoy _6p€y6iJLev6t ^ xae Jbu/ecay énaxToy 
oi^rocig ^/3||Qdc ^svopJvïpf (fikoUfAoù (xeu oi àiaMpÂdMof , X/^^ 
Ttupa^QV' b Je ^fioç.fïâoyci) Tff i:poç exe(yc5v 7^$t'7xi(UV0Çj Kod 
zCy ?r/aX€0y£|(â>y «vt^ xmixipd'ïfÊjx xou^ cuixà'^pAx^potq ecS^, 
)c<(è.aÛToû y,cfXOL(f\jrpiv y ïycups. t>7 K7.p^/Qir.<XjO?râ9^9 aràaiy 
jç tfjij^pÀov,...» bc7raXX(x|e(y aûrây ùttokKfA^oa^opifyfiùv xoinw 

mùxonp&xopa xaOuTxipLsyov 2vuskéyyjaav ai Spubiç hbxxiv eu 

f^cbuç.y xal dtaj^ouhuopLmiv nepl xCîv iv yzpaiv^-odfylilw 
tSpexM^ To5 awyeanjxoToç «lÎToîç crT/oaricaTotoù , QXpaxïiyaàif 
aùxonpdxopa xàjsuévtiiiv rriv fioiiXi^v QJaBou^ yox fii^ ffBçtp^of 
ndkuapx/oL xhv ii^epuavlcof rai xo fihf x«9' iawxoùç imtfcdpayxo 
mpi xw lÂïi itâtaiVf iiX m x^)f ^PX^^ éf&rtfÂOtt elvat^ etc« 1 
{FhviùsJoêq^hus, Antiq. jud. Cet bifltoriçn a très-bien 
décrit tout oel événement , liyre 10 , ch. 1-6.) «—L'aride 
Suétone s'exprkne ainsi sur la même af&ire^cGonsules 
cum senatu et cohortibus urbanis forum capitolium* 
que occiiparùnt ,* nssertuti communem Hbert4Uem.,. 
Yerum postero die , senatu segniore in exsequendis 
€onatibus^ per Uedium ac dissensionem diyersa censein- 
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tium, et mulSOudine quœ circumHabai y unum ree^ 
torem jam et nominatïm exposcente^ armata pro con- 
cione jurarein nomen suum passus, etc. » {Suetoh. in 
Claudio, c. 10* Voyez aussi Michekly Hist. de France, 
Uy.I ,ch. 3.) — A S^^^Hélène, Napoléon a jeté quelquefois 
son regard d'aigle sur celte intéressante période de l'em-» 
pire romain. Yoy. les Mém. de Marchand et de Loê 
Cases. Citons encore le yieux Vico : 

« Lorsque les citoyens, ne se contentant plus de 
trouyer dans les richesses des moyens de didinction , 
voulurent en faire des instruments de puissance, alors, 
comme les vents furieux agitent la mer, ils troublèrent 
les républiques par la guerre civile, les jetèrent dan» 
un désordre universel , et d'un état de liberté les firent 

tomber dans la pire des tyrannies, dans Tanarcbie 

Alors il s'élève , du milieu des peuples , un seul homme 
tel qu'Auguste , qui y établit la monarchie. Les lois ,. 
les institutions sociales fondées par la liberté populaire 
n'ont point suffi à la régler;, le monarque devient maî- 
tre, par la force des armes, de ces lois, de cea 
institutions. La forme même de la monarchie retient la 
volonté du monarque, tout infinie qu'est sa puissance^ 
dans les limites de l'ordre naturel, parce que son 
gouvernement n'est ni tranquille ni durable s'il ne sait 
point satisfaire ses peuples sous le rapport^ de la reli^* 
gion et de la liberté naturelle. ( La Scienza N^ova 
de Ffco, traduite par Michelet, t. II , p. 282>et 233, 
édition de Bruxelles. ) — Lorsque les citoyens des 
démocraties ne conndèrent plus que leurs intérêts 
particuliers, et que,, pour atteindre ce but, ils tournent 
les forces nationales à la ruine de leur patrie , alors il 
s'élève un seul homme , comme Auguste chez les Ro» 
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mains, qui , se rendant inattre par ktibrcedefl armes, 
prend pour lui tous les soins publics, et ne laisse aux 
sujets que le soin dje leurs aflbires particulières. Cette 
révolution fait le salut des peuples qui autrement mar* 
obéraient à leur destruction. Cette vérité semble admise 
par les docteurs du, droit moderne , lorsqu'ils diseat : 
universitates sub rëge habentur hco privatorum ; c'est 
qu'en effet la plus grande partie des citoyens ne s'o<:cupe 
plus du bien public Tacite nous montre très^bien, dans 
ses annales , le progrès de cette funeste indifiEerence : 
lorsqu' Auguste fut près de mourir, quelques-uns discour- 
raient vainement sur le bonheur de IdAiSûerié^paucibona 
Ubertatis incassum disserere; Tibère arrive au pou-* 
Vair^ et tous, les yeux fixés sur le prince , attendent pour 
obéir, omne$ principisjusBa adspectare. Sous les trois 
Césars qui suivent , les Romains , d'abord indifférents 
pour la république,finissent par ignorer même ses inté- 
rêts, comme s'ils y étaient étrangers, incuria etignorantia 
rùipublicçBy ianquam aiienœ. Lorsque les citoyens sont 
ainsi devenus étrangers à leur propre pays^ il est né- 
cessaire que les monarques les dirigent et les repré* 
sentent. Or, conime dans les républiques, un puissant 
ne se fraie le chemin qu'en se faisant un parti ^ il est 
naturel qa^un monarque gouverne d'une manière p(H 
pulaire. D'abord il veut que tous ses sujets soient 
égaux , et il humilie les puissants de façon que les 
petits n'aient .rien à craindre de leur oppression. En- 
suite il a intérêt à ce que. la multitude n^ait pointa se 
plaindi*e en ce qui touche la subsistance et la liberté 
naturelle. Enfin il accorde des privilèges ou à des 
ordres entiers (ce qu'on appelle des privilèges de 
Uberté) ou à des individus d'un mérite extraordinaire, 
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qu'il tire de la foule pour les éleyer aux honneurs ci- 
vils. Ces privilèges sont des lois ^intérêt privé ^ dictées 
par l'équité naturelle. > (Ftco, t. II, p. 186 et 187. ) 

'^ c Autant la multitude des plébéiens avait été dan- 
gereuse aux aristocraties , aux gouvernements du petit 
nombre , autant elle était capable d'agrandir les démo^ 
craties et les monarchies. De là tant de faveurs accor- 
dées aux femmes par les lois impériales pour compenser 
les dangers et les douleurs de l'en&ntement . Dés le temps 
de la république , les préteurs commencèrent à iàire 
attention aux droits du sang, et à leur prêter secours 
au moyen des possessions de biens. Ils commencèrent 
k remédier aux vices y aux défauts des testaments, afin 
de favoriser la division des richesses , qui font toute 
l'ambition du peuple. 

1 Lesempereurs allèrent bien plus loin. Comme l'éclat 
de la noblesse leur faisait ombrage, ils se montrèrent fâ--^ 
vorables aux droits de la nature humaine, comme aux no- 
bles et aux plébéiens. Auguste commença à protéger le» 
fidéi-commis, qui auparavant ne passaient aux personnes 
incapables d*hériter que grâce à la délicatesse des hé« 
ritiers grevés; il fit tant pour les fidéi-commis, qu'avant 
sa mort ils donnèrent le droit de contraindre les héri* 
tiers à les exécuter. Puis vinrent tant de sénatus-consul-*^ 
tes, par lesquels les cognats furent mis sur la ligne des 
agnats. Enfin Justinien ôta la dififêrence des legs et 
des fidéi-commis , confondit les quartes Falcidienne et 
TrébelUanique ; mit peu de distinction entre les testa- 
mentsetles codicilles ; et, dans les successions ab intestat, 
égala les agnats et les cognats en tout et pour tout. 
Ainsi les lois romaines de l'empire se montrèrent si 
attentives à favoriser les dernières volontés, que^ 
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tandis qu'autrefois le plus léger défeût les annulait, 
elles doivent aujourd%ui être toujours interprétées de 
manière à les rendre valables , s'il est possible. 

» Les progrès deV humanité 9Lja^ï aboli le droit bar- 
bare des premiers pères de làmille sur la personne de 
leurs fils, les empereurs voulurent abolir aussi le diDit 

a 

qu'ils conservaient sur leurs acquêts , et introduisirent 
d'abord le peculium ca^^ren^e^ pour inviter les fils de fa- 
mille au service militaire; puis ils en étendirent les 
avantages au pecuUum quasteastrense , pour les 
inviter à entrer dans le service du palais ; enfin , pour 
contenter les fils qui n'étaient ni soldats ni lettrés , ils 
introduisirent lepeeuKum adventitium. Ds ôtèrent les 
effets de la puissance paternelle kV adopté y qui n'est 
pas faite par un des descendants de l'adopté. Ils ap- 
prouvèrent universellement les adrogationê , difficiles 
en ce qu'un citoyen, de père de femille, devient dépen- 
dant de celui dans la Cunille duquel il passe. Ils 
regardèrent les émancipations comme avantageuses ; 
donnèrent aux légitimations par mariage subséquent 
tous les effets du mariage solennel ; enfin , comme le 
terme âiimperium patemum semblait diminuer la ma- 
jesté impériale , ils introduisirent le mot de puissance 
paternelle, patria potestas* 

» En dernier lieu , la bienveillance des empereurs 
s'étendant à toute l'humanité, ils commencèrent à 
favoriser les esclaves. Ils réprimèrent la cruauté des 
maltresi. Ils étendirent les effets de l'afl^anchissement 
en même temps qu'ils en diminuaient les formalités. 
— Le droit de cité ne s'était donné , dans les temp^ 
anciens, qu'à d'illustres étrangers qui avaient bien 
mérité du peuple romain; les empereurs l'accordé- 
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rent à quiooaque ^itné à Rome d'un père esclave , 
mais d'une mèce libre, ne le fi&t-elle que par affran- 
chissement. » ( Vico , t. M , p, 174 — 177. ) • — « Les 
Romains, dit Ballancke^ên portant partout la guerre, 
et en rassemblant toutes les nations sous le même 

« 

joug, co0tme tes csufs d'une seule couvée, préparaient 
runiyers à la prédication uniTerselle de FéTangile. i 
( Institut sociales, 1. 1, p» 55. ) 

*^ Le passage suiyant de saint Âvgustin peut servir 
de résumé à tout ce que nous venons de dire rela- 
tivement à Tempire. c Les Romains n'ont nui aux 
vaincus que par. le sang qu'ils ont versé. Ils vi- 
vaient sous les lois qu'ils imposaient aux autres. Tous 
les sujets de l'empire sont devenus citoyens ; le petit 
peuple qui n'avait point de terres, a vécu aux frais du 
public. Sauf la vaine gloire , quel avantage ont-ils tiré 
de tant de guerres. Leurs terres ne paient-elles pas 
tribut ? Ont-ils quelque privilège d'apprendre ce que 
d'autres ne pourraient apprendre ? N'y a-t-il pas dans 
les autres contrées des sénateurs qui n'ont pas même vu 
Rome ? * (De Givit Dei, lib.y,c. 16.) 

'* c Que ceux qui méprisent l'industrie , dit M. Mi- 
chdei, et qui, nourris, élevés par elle, usent de ses 
bienfaits en la blasphémant , que ceux-là lisent l'his- 
toire ; qu'ils voient le sort de l'humanité dans les temps 
anciens. L'industrie est la conquête de la nature phy- 
sique ]K>ur la satisSftction des besoins de l'homme ; 
c'est là son but direct. Mais ses bienfaits indirects 
sont plus grands encore. Elle élève peu à peu les 
hommes à l'aisance et à la richesse , les rapproche 
peu à peu de l'égalité , récx)ncilie le pauvre avec le 
riche , en laissant au premier l'espoir de s'asseoir sur 
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une terre à lui , de pouvoir enfin essuyer la sueur de 
son front et reprendre haleine. 

> Il n'en était pas ainsidanslescitésantiques. Le riche 
n'avait jamais hesoin du pauvre ; le travail de. ses es- 
claves lui suffisait. Le pauvre et le riche , enfermés 
dans la même cité , placés en fisice Tun -de l'autre , et 
séparés par une étemelle barrière, se regardaient d'un 
œil de haine. Le riche n'assurait sa richesse qu'en 
devenant plus riche et achevant d'accabler le pauvre. 
Le pauvre , ne pouvant sortir autrement de la misère, 
rêvait toujours des lois de meurtre et de spoliation. 
Tel est le tableau des cités grecques. La victoire alter- 
native des riches et des pauvres est toute leur histoire ; 
à chaque révolution , une partie de la population fuit 
où périt, comme dans cette hideuse histoire de Ciorcyze 
que nous a conservée Thucydide. » ( Liv. III , ch. 18 ; 
liv. IV,ch. 6.) 

'' Nulle part les conséquences de ce système ne sont 
mieux développées que dans l'histoire de France de 
Michelel ^ 1. 1 , p. 90 — 111, édition de Paris. 

'"^ Bûchez y Introduction à la science de l'Histoire y 
p. 523. — On sait comment Juvénal tonne contre les 
turjûfcudes romaines. On lui reproche de l'exagération 
et de la déclamation. Mais quel poète serait resté calme 
dans unsiècle comme celui de Juvénal ?Ge fut, eneflfet, 
un spectacle à soulever le cœur que cette corruptioin 
romaine se glorifiant dans ses excès , dédaignant de 
se voiler d'hypocrisie pour ne pas rendre un dernier 
hommage à la vertu ; Rome reniant son passé et re- 
nonçant à l'avenir ; Rome avec ses esclaves , ses 
rhéteurs, ses courtisanes, ses capta teurs de testaments, 
sa jeunesse simple, et railleuse, et déjà blasée, son 
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peuple recevant en aumûne , sou« le nom de fi{>a]rtule, 
le {HÎx de ses basses complaisances, ses patriciens plufi 
vils que leurs clients, dévorant ^ dans la peur et 
rignominie, les dépouilles des provinces, et, au som- 
met de cette pyramide fangeuse , un despote stupide, 
se délassant de ses crimes par des folies* Dans cette 
débâcle des . mœurs , celui qui se raidit contirc le 
torrent , et , d'un bras vigoureux , voudrait en suspen- 
dre le cours , celui-là ne trouve dans son cœur que des 
pensées amëres, dans sa poitrine que des cris d'indigna- 
tion, et jette à ceux qu'emporte le courant , des mots 
de haine et de mépris. Certes, la Rome de Domitien 
ne méritait pas moins que le fouet de Juvénal ; une 
colère de poète ne pouvait pas éclater en moindres in-^ 
vectives au i^ctacle de ces désordres» 

" C'est ce que leur reproche, entre mille autres^ 
saint Clément d'Alexandrie : « £(xôr6)ç apa ol roioiiè 6eoi 
ibîjhi Traôwv yeyovoTfiç, etc. » Op. p. 10, |. 80. — Dans 
Homère, Apollon, pour venger l'outrage fait à son 
prêtre Chrysès , tue de sa propre main les guerriers 
grecs. ~ Il n'y a pas jusqu'à la gracieuse déesse de 
Paphos qui. ne se précipite au milieu de la mêlée 
furieuse. — La liberté morale , chez les anciens , était 
étreinte par cette Nécessité de fer qui nous a si bien été 
décrite par Horace : 

. Te temper aoteit tasva Neoescilm , 
(Uavei trabales et cuneos manu 
Gestans aêna , nec leverus 

Uocus abeat , liquidunique plumbiim. 

(Garoiin., 1,35, v. |5-20.) 

Assise au plus haut de l'empyrée, âydy'/,'/} domine le 
mouvement des constellations et des danses infatigables 
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des dieux ; tandis que tout change et se meut dans le 
monde des apparences, l'immuable nécessité demeure. 
y. Platon ^ de legibus X, et Phœdon passim. 
Ecoutons aussi le vieil Homère : 

« "Evffa S'ïmim 

{Odyssée, liv. vu, v 198-198.) 

Dans l'Iliade d'Homère , Jupiter lui-même pleure de 
ne pouvoir arracher son cher Sarpédon à cette iMXpa 
ôXo)7, II. TT, 849. duutàwiJtjoç , II, ijLj 116. 'Apaxatïij II. e^ 
83.x«Xe7riî,Od.X, 29L 

c'û (m éyoiv^ Sre (xat Za/OTDj^a j (fiXraxw ivdpùyf 
"SILdip ùno TLoLTpéiàoio Mevoiuidàio âdiÂ^vau 



Tov f-fiful^tx înuxa, ^o&Kt^ névvtoi, "H^wj* 
Alvoxaxe Kpovl9^ , notov zov fjJjOoy letneç ; 
"Avdjoa dwjxw eoyra , nàikou nsnp^iAévov oUfjip y 
^A^ iOihtç dàvixoio Ajcrj/ioç e^avaXCaoi ; » 

( Iliade, liy. xyi, y 433-443.) 

La liberté morale de l'homme est un problème sur 
lequel de grands poètes se sont exercés aussi bien 
que les théologiens et les philosophes. Qui croirait 
qu'on trouve dans Pierre Corneille une dissertation 
assez étendue sur cette matière épineuse ? C'est dans sa 
tragédie d'(Xdipe : 

Quoi ! la néoessité des Tortua et dea Tices 
D'an aatre impérieux doit auivre Ica caprices ; 
Et l'homme sur Iui>méme a ai peu de crédit , 
Qu'il devient scélérat quand Delphea l'a prédit! 
L'ame eat doue tout esclave ! une loi souveraine 
Vers le bien ou le mal incessamment l'entraîne ; 
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£t noUs ,n6 recetons ni craiate ni désir 
De cette liberté qui n'a rien à cboisir. 
Attaches sans relâche à cet ordre sublime , 
Yertueui sans mérite^ et \ icieul sans crime , 
Qu*on miissacfe les rois , qu'on brise les autels , 
Cest la faute des diaux, et sioii{p|is4es. mortels. 
De toute la vertu sur la terre ^pandue, 
Tout le firix A ces dieux, toute la glaire est due ; 
Ils agissent en nous, quand nous pensons agir. 
Alors qu'on délibère , on ne fait qu'obéir ^ 
Et notre volonté n'aime , hait ,' cherehe , évite , 
Que s«i%«nt que , d'en-haut , leiff ,bras la précipite.' 

(Act. III , 50..Ç,) 

On était toujours convenu qi|e Dieu gouvernait ^uui- 
vers par des Ichs étemelles, universelles, imqiuables : 
celle vérité fut la source de toutes ces disputes inintel- 
ligibles sqr k| liberté, parce qu'on* n'avait jamais fjé&ai 
la liberté, jusqu'à ce que le sage Locke filt venu : Al 
a prouvé qu/e la liberté est le pouvoir id'agir^. Dieu 
donne ce pouvoir ; et Thomme ^ agi^isant librement , 
selon les ordres éternels de Dieu , est une des rouea 
de la grande tnachine du monde. 

" Platon , désespérant de l'amélioration de l'es« 
pèce humaine , avait oublié l'univers dans les allées 
et sous les platanes de l'académie ; il s'était plongé 
dans les utopies de sa république , cet Enfantinisme 
de l'antiquité , et Socrate avait bu la ciguë, en atten- 
dant que le ciel s'expliquât plus clairement, et que 
Dieu , touché de l'ignorance des hommes , leur envoyât 
quelqu'un qui leur portât sa parole et leur révélât sa 
vplonté. 

. C'était donc une refonte complète , une réorganisa- 
tion à novo qu'il fallait. Aussi , à l'instant où toutes les 
conditions de la grande libération chrétienne furent 



accomplies , la terre fat ébranlée , le soleil s'obscurcit, 
les pierres se fendirent , des morts reparurent sur la 
terre , le voile qui cachait les mystères du sanctuaire 
se déchira en deMx parties, de haut eabaji».«. Le yieux 

monde se brisa ce fut le momenl où' le Sauveur 

expira sur la croix. 

Ce fut Platon qui, le premier chez les Crrecs ,. essaya 
de prouver , par des raisonnements métaphyisiques , 
l'existence de Famé et sa spiritualité f c^est-^à-dire 
sa nature légère et 'aérienne , exempte de tout 
mélsiiige de matière grossière, sa permanence après 
la mort du corps j ses incompensés et ses châtiments 
âprè^ cette mort , et mètne- sa résurrection. Il réduisit 
celte* philosophie en sysièthe dans' sofa Phédon, dans 
si&à Timéé, et dans sa République. If représente 
É>iéu*- arrangeant la màtièt^e éternelle pa-r son X^:, 
piâr -son- Verbe ; il- admet dans le grand Dieu une 
espèce de trinité Composée de Dieu , de son verbe 
et" du monde. En vain, Déraocrite et Êpicure com- 
battirent les systèmes de Platon; ce qu'il y avait de 
plué sublime dans sa doctrine de Pâme fut applaudi 
presque généralement ; k lorsque Al^andr ie fut bâtie, 
les' Grées qui viuretlt* l'habiter furent tous platoni- 
ciens. Alors aussi le système de Platon fut reçu avi- 
dement de plusieurs juifs égyptiens, qui le commu- 
niquèrent aux juifb tle Palestine. 

Dans la longue paix dont les Juifs jouirent sous 
Parabe-iduméen Hérode, créé roi par Antoine , et 
ensuite par Auguste, quelques juifs de Jérusalem 
commencèrent â raisonner à leur manière, à disputer, 
à se partager en sectes. Le fameux rabbin Hillel, 
précurseur de Gamaliel , de qui saint Paul fut quel- 
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que temps le domestique , fui l'auteur de la secte des 
Pharisiens , c'est-à-dire des Distingués. Cette secte 
embrassait tous les dogmes de Platon sur Tame. Les 
Saducéens ne croyaient rien de tout cela , ils s'en 
tenaient à la loi mosaïque , qui n'en parla jamais. — 
Les Esséens étaient des religieux dont la plupart ne 
se mariaient point , et qui rivaient en commun ; ils 
ne sacrifiaient jamais des yictimes sanglantes; ils 
fuyaient non seulement tous les honneurs de la répu- 
blique , mais encore le commerce dangereux des' autres 
hommes. — Les Thérapeutes juifs , retirés en Egypte 
auprès du lac Mœris , étaient semblables aux Théra- 
.peutes des Gentils; et ces Thérapeutes étaient une 
branche des anciens Pythagoriciens. Thérapeute si- 
gnifie serviteur et médecin. Ils prenaient ce nom de 
médecin^ parce qu'ils croyaient purger l'ame.' On 
confond souvent les Thérapeutes avec les Esséens. — 
II y avait encore une autre secte , celle des Judaïtes , 
qui étaient les plus déterminés républicains qui fus- 
sent sur la terre. C'était à leurs yeux un crime horrible 
de donnera un homme le titre de mon maître, Aiitoine, 
Octave , Tibère , étaient regardés par eux comme des 
brigands dont il fallait purger la terre. Ils combat- 
taient contre la tyrannie avec autant de courage qu'ils 
en parlaient. Les plus horribles supplices ne pouvaient 
leur arracher un mol de déférence pour les Romains, 
leurs vainqueurs et leurs maîtres : leur religion était 
d'être libres. 

Il y avait déjà quelques hérodiens, gens entière- 
ment opposés aux Judaïtes. Ceux-là regardaient le roi 
Hérode, tout soumis qu'il était à Rome, comme un 
envoyé d'Âdonaï, comme un libérateur, comme un 
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messie ; mais ce fut après sa mort qtie ia secte héro- 
diemie devint nombreuse. Perse parle ainsi de la fête 
d'Hérode, dans sa 6* satire , où il se moque des super- 
stitieux, (y. 180). 

UérodU venere diea,'QBC(flqae fenesfrn 
DUpositœ piDgu«m nebalam vomuere lucernae, 
Portantes violas rubrumque amplexa cafiiium 
Cauda tiatat thynni , tumet alba fidelia 'vino. 
Lnbra moves tacUus , reçutitaque sabbata pâlies; 
Tune nigri lémures, ovoque pericula rupto : 
Itinc 'grandes Galli, et cum sistro lusco sacerdos , * 
Iiicuwere Ueos infiantes corpora , si non 
Prœdictum ter raane caput gustavefis «lli. 

» 

C^ett la fête d'Hérodé , et lorsque de ce jour 

Qe solenuels ^ppràis. annoncent le .retour; 

Lorsque, de toutes parts , la ville illuminée , 

Voit de feux et de fleurs chaque fenêtre ornée ; 

Que la vapeur s^élève en un nuage obscur ; 

Que dans les flacons blancs déjà coule un vin pur : 

Et que , sur un plat rouge, aux yeux de l'assemblée, 

B'un énorme tnrbot^ la queue est étalée , 

yous remuez la lèvre, et, pâle de frayeur, 

Du peuple circoncis le sabbat vous fait peur. 

Tantôt un spectre noir glace votre courage; 

Tantôt d'un œuf cassé vous craignez le présage ; 

Oa, le sistre à la main, avec des yeux hagarda, 

La prétresse d'Taia, s'ofiraat à vos regards, 

Yous tremblez que soudain quelque pouvoir magique , 

Vengeur des immortels ne vous rende hydropique, 

Si vous n'avez trois fois, ainsi.qu'il est prescrit. 

Mordu dans un ognon , eu quittant votre lit. 

(Traduction de Jf. Ranul) 

Revenons à Platon. — Les Pères de ITÉglise des 
quatre premiers siècles furent tous grecs et platoni- 
ciens. L'école d'Alexandrie fut le centre de la philo- 
sophie chrétienne. Platon était regardé par tous les 
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Grecs d'Alexandrie oomme le maître de la sagesse, 
comme l'interprète de la divinité. Ce fut, dit-on , dans^ 
le Timée principalement, que les Pères grecs s'in- 
struisirent. On y trouve, en eflfet, des choses remar- 
quables, c Ce qui est produit a nécessairement une 
cause y un auteur. Il est difficile de trouver Fauteur 
de ce monde , et , quand on l'a trouvé , il est dange- 
reux de le dire, au peuple. II y a , chez Platon , une 
espèce de trinité «qui est l'ame de la matière ; voici 
ses paroles : c De la substance indivisible, toujours 
semblable à elle-même, et de la substance divisible, 
Dieu composa une troisième substance qui tient de la 
même et de l'autre. » — c Quand Dieu eut formé l'ame 
du monde de ces trois substances, cette ame s'élança 
du milieu de l'univers aux extrémités de l'être , se 
répandant partout au dehors, et se repliant sur elle- 
même ; elle forma ainsi dans tous les temps une ori- 
gine divine de la sagesse étemelle. » — Et quelques 
lignes après : c Ainsi la nature de cet animal immense 
qu'on nomme le moncfe est éternelle. » On voit, par 
là , que le système de Schelling sur Pâme du monde 
n'est rien moins que neuf. 

n y a encore, dans le Timée, une autre trinité: 
c L'être engendré, l'être qui engendre, et l'être qui 
ressemble à l'engendré et à l'engendreur. » — Abstrac- 
tion faite de l'inspiration et de la grâce , qui sont 
au-dessus de toute philosophie , c'est de cette trinité, 
assez formelle , dont les Pères ont profité le plus. — 
Xe Verbe se trouve en toutes lettres dans FÉpinomis. — 
Les trois personnes se trouvent dans la seconde lettre 
de Platon à Denis, c Le roi de l'univers est environné 
de ses ouvrîmes, tout est l'effet de sa grâce. Les plus 

9 
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bcjiles des choses ont, en lui, leur cause première; 
les seconde^ en perfection ont en lui une seconde 
cause ^ et il y a encore la troisième cause des ouvrages 
du troisième degré. » 

Tous ces passages d'un auteur païen étaient un 
garant des dogmes de TEglise naissante. On .en fil 
prévue un Père de l'église , à cause de son Ternaire y 
que personne n'a jamais bien compris. Toute l'égHse 
grecque fut donc platonicienne ^ ccgnme toute l'église 
latine fut péripatéticienne depuis le commencement 
du IS"* siècle. Ainsi deux grecs ont été nos maîtres à 
penser. — Au surplus , Platon prit ses doctrines mot à 
mot chez Timée de Locres ; Timée les avait prises 
chez Pythagore;et Pythagore les tenait, dit^<m, des 
Brahmes. 

^ L'antiquilé païenne disait : Tous les hommes sont 
des anges déchus, qui expient sur terre une faute 
commise au cieL Le degré de leur misère ici-bas est 
mesuré sur la grandeur de leur faute là^haut. Le 
christianisme dit : Tous les hommes sont rachetés. — 
Opposera-t-on au progrès , au perfectionnement , à la 
fraternité de toute l'espèce humaine , la difiGérence de 
mœurs , de coutumes , de rehgions qui séparent et 
divisent les peuples , nous répondrons : tous les hom- 
mes se ressemblent par deux points , les passions et 
la raison universelle , qui les balance. Ce principe de 
la raison est si constant , qu'il subsiste malgré toutes 
les passions qui le combattent , malgré les tyrans qui 
veulent le noyer dans le sang , malgré les imposteurs 
qui veulent l'anéantir dans la superstition. C'est ce 
qui fait que le peuple leplus grossier juge toujours très- 
bien, à la longue, des lois qui le gouvernent, parce 
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qu'il sent si ces lois sont conformes ou oppolées aux 
principes de commisération et de justice qui sont dans 
son cœur. D'ailleurs , les principaux dogmes de tous les 
peuples du monde peuvent être fecilement ramenés à la 
maxime fondamentale du christianisme: Ne faites pas 
à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous 
fU, maxime dont dépendent la loi et les prophètes* 
Histoire de France , t. II, p. 653 - 660. 
c Seryitus est constitutio juris gentium , qua quis 
dominio alieno contra naturam subjicitur. > Dig. I , 
tit. 6,^4 
**La nature, dit Âristote, a voulu marquer d'un 

• caractère différent les corps des hommes libres et 

• ceux des esclaves , en donnant aux uns la force con- 
» venable à leur destination , et aux autres une stature 
» droite et élevée , qui les rend peu propres i de pareils 

> travaux , mais utiles , dans la vie civile , aux emplois 

> de la guerre et à ceux de la paix, entre lesquels elle 

> se partage. (Politique, liv. I, ch. 14. ). Quoi qu'il en 

> soit, il demeure évident que , parmi les hommes, les 

> uns sont des êtres libres par nature , et les autres des 

> esclaves , pour qui il est juste de demeurer dans la 
» servitude. » {Ib., c. 15, Conf. c. 16^ 17, 18, 19, 20.) 

'^ L'exemple d&Galon suffit pour montrer de quelle 
manière on traitait les esclaves. Ce fier républicain 
traitait les siens plus mal qu'on ne traite les chevaux , 
auxquels un bon maître donne au moins le gite et le 
couvert quand ils sont vieux. Gaton, au contraire, n'avait 
coutume de garder ses esclaves qu'aussi long-temps 
qu'ils étaient jeunes et forts; quand ils étaient vieux , 
il les vendait comme des souliers usés. En lisant les 
Bacchidesde Plante, on est saisi d'horreur de voirfédu- 
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cation dffs enfisuits confiée aux soins des esclaves. Quelle 
génération devait se former sous l'aristocratie romaine, 
si le maître et l'élève étaient tels que la pièce les dé- 
peint! Au reste, tous les métiers, toutes les aflEûres 
domestiques, étaient abandonnés aux esclaves; il y en 
avait même pour àXer les toiles d'araignée. Le jeune 
Romain devait sucer avec le lait la cruauté et le mépris 
de la dignité humaine, élevé qu'il était au milieu d'une 
cohue de gens sans aveu. Léonidas, dans VAsinaria de 
Plante, acte III , se II, énumère les instruments dont 
on se servait pour punir les esclaves : • 

^capulamm oonfideniîa , TiHnte almofum freli , 

Qui adTenom «timalos , laminai, cruceaque compedeaiiac, 

Servof, catenas , carceres , Dumellas , pedicas , bijas , 

Indoctoresqoe acerrimos, gnarosque nostri tecti, 

Qui fsepe ante in nostraa scapolsf cicatrices Indiderunt. 

En Corsent en Sardaigne, les Romains faisaient la 
diasse aux esclaves comme aux bétes fieiuves. — Du 
temps de la république, on vendait par jour sur la 
grande place de Délos 10,000 hommes bien civilisés. 
( V. Siraban, liv. Y.) Ceux qui veulent connaître de 
plus près les horreurs domestiques qu'on fiiisait subir 
aux esclaves, n^ont qu'à lire le brillant et profond ou* 
vrage de Boitiger, intitulé ; SaJUna ou Matinée de toi-- 
lette d'une danie romaine, — M. Martin, dans trois 
articles insérés au Recueil encyclopédique belge, a très- 
bien fait ressortir les efiPets de l'esclavage par rapport à 
la civilisation. Voici ce qu'il dit , t. III, p. 141 , suiv. 
de ce Recueil: c Remarquons, en premier lieu, que 
les Grecs et les Romains faisaient servir tous leurs arts , 
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toutes leurs richesses , à satisfeire leurs passions, et que, 
s'il y avait culture ehez eux , c'était proprement la cul- 
ture des yices; tandis que, chez nous , surtout depuis 
que , par la réyolution qui s'est opérée dans les idées 
et dans Topinion , on accorde plus de conàdération à 
la richesse qu'aux titres et à la naissance, et que, chacun 
voulant s^élever par ce moyen , les peuples entiers se 
livrent k l'industrie et aux arts industriels ; chez nous , 
dis-je , d'uQe part , les arts et les sciences se portent 
presque exclusivement aux appKeations industrielles ; 

• 

el, d'autre part^ ii a dâ se fi>rmer entre tous les honr- 
mes une légi^tion tacite, fondée sur la probité et 
Véquité , sans laqueHe il était impossible que chacun 
inspirât aux autres la confiance nécessaire au com« 
merce ,. et qui , jointe k l'activité' continuelle qu'exige 
une vie industri^&^ écarte les résultats que produis 
6aient les richesses et les beaux-arts chez les peuples 
ancien». 

» En second lieu, chez les nations de l'antiquité, les 
richesses^ presque toujours amassées par la guerre^ et 
en grande masse, restaient la propriété d'un .petil 
nombre de citoyens , qui les dépensaient avec autant 
de facilité et avec aussi peu de scrupule, qu'ils les 
avaient acquises : c'était une application du proverbe 
«malé parla, malèdilabuntnr. >Les richesses devenaient 
ainsi pour eux , non seulement une cause , mais un 
moyen de dépravation ,. de dérèglement , une arme em- 
poisonnée dont ils se frappaient eux-mêmes, tandis 
que les prolétaires (et c'était l'immense majorité) 
n'avaient d'autre ressource pour subsister que la rapine, 
le vol, les brigandages, la mendicité , ou les feveurs 
des grands. 



» Ghçz noiiSj au OQutraire, Ip&.ticheases ne «^ac- 
quièrent qu9 par un travail assidu ; en même tempa 
que , réparties avec plus d'égalité, elles appartiennent 
à un plus grand nombre» D'où il résulte, d'un côté , 
que nous en connaissons mieux le prix , et que nous 
les faisons servir à augmenter notre bien-être; et, d^un 
autre côté , que les individus, en même temps qu'ils sont 
plus indépendants, dépendent néanmoins tous les uns 
des autres, d'où une liaison et une concorde fondées 
sur un égmsmc bien entendu, et qui concourent tav^ 
tement à conserver Tintégrité des mœurs. » 

^ Depuis l'établissement du christianisme , il fut fait 
des lois eu faveur des esclaves cl;irétiens qui avaient 
des maîtres dont la foi n'était pas orthodoxe. Plusieurs 
édits ont défendu aux Païens, ^.ux Juif^ çt aux HéréU- 
ques d'avoir des esclaves chrétiens; la liberté leur était 
accordée. ( Âuthent. citée au | 36, lit. 3^ liv. 5 du Gode.) 
Si l'esclave d'un maître qui professait une religion 
erronée, avait dessein de se faire chrétien, dès-lors 
il était libre , quand même son maitre se serait ensuite 
foit chrétien. Le christianisme introduisit une nouvelle 
forme d'affrandiissement. Constantin ne fut pas plus tôt 
unique et paisible possesseur de l'empire , qu'il se pro- 
posa de faciliter les affranchissements ; il fit, à ce sujet, 
trois lois , dont la première est perdue ; la seconde , qui 
est du 18 juin 316, donne permission à tout le monde 
d^affranchir les.esc^yes dans l'église en présence du 
peuple chrétien et des évéques 014 des prêtres, et ne 
demande , pour toute formalité , qu'une simple attes- 
tation signée des ministres de l'église. 

Gonstantip fit une troisième loi sur ce sujet: i| y dit 
que ceux qui auront été affranchis dans l'église , joui* 
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ront pkiuemeni des droits de citoyens ^ et que les clercs 
auront, de plus, le pouvoir de donner une pleine 
liberté à leurs esclaves , par leur testameiit, en quelques 
termes qu'ils le fessent : il semble même leur accorder 
le pouvoir de lé donner verbalement et sans écrit. — 
Dans la suite, une foule de princes de l'Église , dé- 
clarèrent que des chrétiens doivent être exempts de 
servitude , et que ce principe est bien conforme à l'es* 
prit. du christianione. 

II y a plus: « Le catholicisme , dit M. Fabbé de La* 
bouderie^ ne «e bornait pas à établir la communion 
des biens spirituels : il établit encore une sorte de com-^ 
iminauté de biens temporels, parla facilité avec laquelle 
on 7 secourait 'le9 pauvres et les malheureux. Nous 
voyoni,<lansle livre des Apôtres y les fidèles vendre leurs 
propriétés et apporter aux pieds des apôtres le prix qu'ils 
en avaient retiré, pour être distribué aux indigents, 
parce qa't& n'avctiefU tous qu'un cœur et qu'une ame. 
€ Un commerce généreux de charité unissait , dit Gibbon 
{dh. Xy ) , les provinces les plus éloignées , et de petites 
congrégations trouvaient des ressources abondantes 
dans les aumônes des sociétés les plus opulentes , qui 
subvenaient avec joie aux besoins de leurs frères. Denis 
de Gorintbe, dans Eusâ>e (liv. IV, cb. 23), célèbre 
avec reconnaissance les richesses des Romains et leur 
générosité envers leurs frères les plus éloignés. » Sous 
l'empire de Dèce, saint Gyprien tira sur-le-champ de 
l'église de Garthage 100,000 sesterces pour racheter les 
frères de Numidie qui avaient été amenés captifs par 
les barbares du désert. L'empereur Julien semble hu- 
milié de ce que la charité des fidèles assiste non-seule- 
ment les pauvres de leur religion , hiais encore ceux 
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^es Paient. Il est également certain que b plupart des 
enfants exposés au moment de leur naissance , selon ki 
pratique inhumaine de ce temps-là jusqu'au règne dé 
ValentinienP% furent souvent sauyés^baptisés^éleyés et 
entretenus par la: piété des Ghrétien9 et aux dépens du 
trésor public. En Jésus-^Chrisl^il n'y a ni Grec ni Bar^ 
bare, ni Scythe ni Romain: tous leà hommes sont 
confondus dans les entrailles de la miséricorde du Dieu 
vivant et véritable. > (Yoy. Encyclopédie des Gens du 
Monde, t. V, I"* partie, p. 143.) -?- Voici ccmunent 
6'exprime un apologiste sur les mcéurs des première 
Chrétiens: c Ghe^nous, vous trouverez des ignorants , 
des ouvriers, de vieilles femmes, qui né pourraient 
peut-é.tre pas montreif par des raisonnements la vérité 
de notre doctrine; ils ne font pas dé discoiirs, ils font de 
bonnes œuvres. Aimant notre prochain comme nous- 
mêmes, nous ayons appris à ne point frapper ceux qui 
nous frappent, à ne point foire de procès à ceux qui 
nous dépouillent : si Ton nous donne un soufflet, nous 
tendons l'autre joue, si Ton nous demande notre tu-* 
nique, nous offrons encore notre manteau. Selon la 
difierence des années, nous regardons les uns oomme 
nos enfants , les autres comme nos frères et nos sœurs : 
nous honorons les personnes les plus âgées comme 

nos pères et nos mères Nous ayons renoncé à vos 

spectacles ensanglantés , croyant qu'il n'y a guère de 
différence entre regarder le meurtre çt lecommettre..... 
Nous sommes égaux en tout , obéissant à la raison sans 
la prétendre gouvçmer.... » (Atkenagor, Apolog.^ trad. 
de Fleury , B^ist. eccl. , liv. III , Ut. J 9 p* 388. ) — 

Dans la barbarie qui envahit l'Europe après la mort 
de Charlemagne, f Ti^gUse ^eule comprenait les 4evoîrs 
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sodaux imposés par le christîaniaiiie, et trayaillait an 
salut de. tous. Pour coofinner cette assertion , il suffi- 
rait de rappeler la conduite du clergé .dans les divers 
sièges que Paris eut & soutenîc contre les ITcMmands; 
celle de Francon à Rouen. Mus nous possédons des 
actes qui parlent plus haut, el prouvent plus que ces 
dévouements particuliers. Dans un synode tenu aux 
environs de Reim^, en 881 , les évèques adressent au 
roi une supplique qid mériterait d'être traduite pour 
l'enseignemeirt de ceux de nos jeurs« Ils ^i^vitent à 
s'entourer d'un conseil conqposé d'eodésiaslîques et de 
militaires, afin de pourvoir aux besoins de tous, c Que 
ce pauvre peuple y disenl-ik; qui, depuis tant d'années^ 
soufre des.p01i^;es de toutes sortes, et supporte les 
exactions des Normands^ soit enfin soulagé. » Enfin 
Cbirles-le-Gros, dans un capitulaire, si'adresse aux 
évèques pour veiller au salut public. £n effet , il>noua 
reste des traces positives <|ui prouvent que le dei^; 
dans ses synodes, cherchait à fiûre tout ce que leg raîa 
négligeaient dans l'intérêt général. Ce n'est pas à dire 
qu'il n'y eût des prêtres indignes; mais il est remar- 
quable qu'ils furent ea nombre trës^tit, moindre 
même que dans des temps plus heureux. L'£gli^ , d'ail- 
leurs , savait et pouvait punir j c'était son peuple , et , 
d'après les lois, elle avait drmt absolu de justice dans 
son sein : nous avons quelques textes de jugementa 
rendus contre des membres du clergé. Nous ne comp- 
tons point comme une feute reprocbable, surtout dans 
notre siècle , le fidt de porter les armes. U y eut des 
évèques, des abbés et des moines qui se distinguèrent 
dans cette guerre de tous les jours contre les paysans 
normands, hongrois ou sarrasins; car bien souvent 
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les Tilles, abandonnées ou trahies par leurs comtes, 
furent défendues par leur clergé : au moins il sayait 
périr avec dles. 

M Ainsi les derniers mots , les dermers actes publics, 
qui nous sont restés do neuTième siècle, sont encore 
des preuTes de l'activité de l'Église. Dans les dermers 
fevts nous la retrouvons encore, ainsi» qu'au cin- 
quième , construisant les provinces, agglomérant les 
peuplades. > 

*' (j^t^^^js et Aoti^^ histoire parlementaire de la 
' - révolution française, 1. 1, p. 88 et^.) 
' ^' Le sort matériel des esclaves ne fut àdûud que 
sous Pempire. Voy.'nole 16, p. 119. « • 

VM po Yoyez tes lettres politiques des papes dans fe 16' vo- 
lifibe^des historiens de Franco. 

' i ^ Bour prouver ce qufe nous venons d'avancer , nous 
donnerons quelques extraits du voyage nocturne de 
Jfafaomet AU ciel. Où verra par-là comment est maté* 
riel le'*séj(yur des bienheureux musulmans : t J'étais 
couché, entre les collines Safa et Merva, lorsque Gabriel 
s^appt^ochânt dé moi m'éveilla. Il conduisait Elboralc 
(l'ètincelante), jument d'un gris argenté, dont la dé- 
mttrdie est si vive , qu'à chaque pas qu'elle fait, elle 
s'allonge autant que la mceilleure vue peut s'étendre. Ses 
yeux brillaient conmie des- étoiles ; elle déploya ses 
deux grandesailes d^aigle; je m'approchai^ elle se mit 
à ruer. Tiens-toi tranquille , lui dit Gabriel. La jument 
répondit : le prophète Mahomet ne me montera pas , 
que In n'aies- obtenu de lui qu^il me fesse entrer au 
paradis , le jour de la réstirrection. Je le lui promis ; 
alors 'elle se laissa monter, et dans l'instant' nous Mmes 
aux portes de Jérusalem. 
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» Eu s'élevant de ciel en ciel jusqu'au septième et 
dernier , le Prophète rencontre successivemenl Abra« 
liam , Moïse et Jésus , Adam y Noé , Jean , Enoch , Aaron. 

» Le premier ciel est d'argent pur; c'est à sa belle 
voûte que sont suspendues les étoiles avec de fortes 
chdinea d'or. Dans chacune de ces étoiles est un ange 
en sentinelle pour empêcher les démons d'escalader les 
cieux. Dans ce ciel il y a uve multitude «Vanges qui 
sont là , sous des figures d'animaux, afin d'intercéder 
auprès de Dieu pour toutes les créatures de la même 
forme qui.se trouvent: sur h tecre. L'angxiHsoq, d'une 
blancheur plus éclatante que la neige, eàl d'une si 
surprenante grandeur que sa tête louche au* second 
ciel, éIcMigiié du premier de cinq cents années ^ de 
cbemiii» . . 

# 

» }«e dewMème ciel est oomposé d'une espèce dt fer 
duret'pplii 

» Le troisième ciel ,' plus éloigné du second. que 
celui-ci ne l'est du premier, eèt tout formé de pier- 
jes précieuses. Il y a là des anges de dimensions ini- 
mapnables; leur chef, qui s'appelle le confident de 
Dieu ^ est d'une taille si prodigieuse qu'il y a. de sooi 
œil di^oit à son œil gauche soixante-dix mille jour*- 
nées de i^hemin. II. est tontinuellement- occupé à 
écrite, les n(Mns de ceux qui. doivent naître, à.calouler 
les jours des vivants , et : à les eflbcer du livre , k 
mesui^ qu'il découvre qu'ils ont atteint le. terme fixé 
.par son calcul. 

» Le quatrième ciel est d'argent fin , transparent 
eonmne le verre. Il esl peujrié d'anges de grande 
taille^ L*un d'eux est occupé à pleurer sur les péchés 
-des howlmes et à prédire les maux qui se prépares^ 
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» Le cinquième ciel est d^or pur. Les anges qui l'ha- 
bitent ne rient pas beaucoup, et ils ont raison : car 
ils sont les gardiens des vengeances divines , et des 
kux dévorants de la colère céleste. 

> Le septième et dernier ciel est fait de lumière 
divine. Le premier de ses habitants qui m'ait frappé 
surpasse la terre en étendue. Il a soixante-dix mille 
tètes ; chaque tète a soixante - dix mille bouches ; 
chaque bouche soixante-dix mille langues qui par- 
lent continuellement , et toutes à la fois , soixante- 
dix milk idiomes di£Bérents., pour célébre^lea louanges 
de Dieu. 

> j&près que j'eus considéré cette énorme et toute 
céleste créature, je fus emporté subitement par un 
souffle divin , et je me trouvai assis au pied du 
cédrat immortel, planté à la droite du tr6ne iiivi- 
àble de Dieu. ' Les branche^ du ^drat y plus étendues 
que le disque du soleil- Vk'eslt éloigné de^ la> terre , 
servent d'ombrage à une mnHitude d'anges, beau- 
coup plus nombreux que les grains de sable de 
touteS'les mers, de tous les fleuves, de toutes les 
rivièresl Sur les rameaux du cédrat sont perchés des 
oiseaux occupés à considérer les passages sublimes 
du divin koran. Les feuilles de cet arbre ressemblent 
à des dreiHes d'éléphant ; ses fruits sont plus doux 
que le lait ; un seul suffiri(it pour nourrir pendant 
un jour toutes les créatures de tous tes mondes. 
Chaque pépin renferpie une^hauris ^ ces vierges di- 
vines sont réservées aux plaisirs étemels dts Musul- 
mans. Il y en a de quatre sortes, les unes sontUandies, 
les autres roses, les troisièmes jaunes , les qua- 



(141 ) 

trièmes vertes. Leur . corps ravissant a la transpa- 
rence du crifital. Leurs yeux sont si beaux , que si 
une houris laissait tomber un regard sur la terre 
pendant la nuit la plus sombre, elle y jetterait autant 
de lumière que le soleil dans tout son éclat. Il suf- 
firait qu'une houris ctachàt dajis la mer pour que 
toute la mer cessât d'être salée. » 

Ailleurs le prophète dit : c Les élus seront le plus 
près de l'éternel ; leur front paraîtra rayonnant de 
gloire (LXXVI ) ; ils habiteront un séj6ur de délices. 
Ils reposeront sur des lits enrichis .d'or et de pierres 
précieuses (LVI).Ils seront ornés de bracelets d'or en- 
richis de perles , et vêtus d'habits de soie ( XXII ) ; ils 
se regarderont avec bienveillance. Ils seront servis par 
des enfants doués d'une jeunesse éternelle , et d'une 
blancheur égale à l'éclat des perles, qui leur présen- 
teront, dans des. coupes d'argent de diflFérentes formes, 
brillantes comme le cristal, des vins exquis mêlés avec 
l'eau des fontaines Cafour et Langebil. L'éclat de la 
lune et du soleil ne les importune point. Les rameaux 
chargés de fruits s'abaissent devant eux. Ils auront à 
souhait les fruits qu'ils désireront , et la chair des oi- 
seaux lesplus rares. L'œil, dans ce séjour délicieux, ne 
voit que des objets enchanteurs. 

» Près d'eux seront les houris aux beaux yeux noirs, 
jeunes vierges au regard modeste, dont jamais homme 
ni génie n^a profané la beauté , et qui seront renfer^ 
mées dans des pavillons superbes. Elles sont semblables 
à l'hyacinte et à la perle. —Les discours frivoles seront 
bannis de ce séjour. Le cœur n'y sera point porté au 
mal, on n'y entendra que ledom^pomde paix (LXVI). 
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» Ceux qiii occuperont la droiie y quelle sera leur 
félicité ! Ils se promèneront parmi leîs roses qui n'ont 
point (Fépines et conservent une verdure étemelle , 
et au milieu des bananiers disposés dans un ordre 
agréable. Ils jouiront de leur épais feuillage au bord 
des eaux jaillissantes. Là une multitude de fruits di« 
vers s'offre à la main qui veut les cueillir. Ils repose- 
ront sur des lits élevés. Nous avons rajeuni leurs 
épouses. Elles seront vierges, elles les aimeront et 
jouiront de la même jeunesse qu'eux. » Il y a , au Re- 
cueil encyclopédique belge, t. IV, p^ 113 et suiv., 
un article de M. Toussaint y sur Mahomet et ses 
Institutions. ' 

c Au surplus, nous pouvons voir aujourd'hui quels 
fruits a portés le mahométisme, là même où son dévelop- 
pement a été complètement libre , en Perse , en Arabie, 
à Maroc et à Fetz. » <— c Le vice capital qui rendit le 
mahométisme anti-progressif, fut d'avoir confondu 
dans les mêmes mains les deux pouvoirs, le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel, et , par suite, d'avoir 
établi en principe que la raison et la justice sont là où 
réside la force. Chez les Chrétiens, au contraire, on en- 
sdgnait que la justice et la raison résident là où est le 
dévouement. Le mahométisme professait une doctrine 
* sur la Providence, telle-, qu'il en résultait que les choses 
sociales sont gouvernées par un fatalisme absolu. Chez 
les Chrétiens, au contraire, on disait qu'on acquiert 
par la foi, parla grâce, c'est-à-dire la liberté de choisir 
entre le bien et le mal. Aussi les destinées dès deux so- 
ciétés furent bien différentes. Les Musulmans ne purent 
avancer dans la carrière de la civilisation que par la 
tôlonté du pouvoir { les Chrétiens, au contraire, n'ont 



cessé de marcher , mèrae malgré le pouvoir. > (Bûches 
et Roux , hist. parlem* , t* I, p. 43 et AJL) 

'' Voy. drrien , III , 6, 18. Diod de Sic., VIII , A. 

^ Autour d'Ypres , au 13" et au 14" siècle , il y avait 
plus de 200,000 habitants. Cette immense population 
est numériquemenl constatée par un document authenti-* 
que émané du pape Innocent lY , document qui se 
trouve aux archives d'Ypres , 2" bureau vodté , layette 
19 j n*" 5. 

Voici ce document, publié ici pour la première fois : 

c Innocentius eps., servus servorum Dei : Venerabili 
fratri episcopo Morinen. salutera et apostolicam bene* 
dictionera. Ex parte dilectorum filiorum scabinorum 
et universitatis ville Yprensis fuit prôpositum coram 
nobis , quod cum in villa ipsa in qua fere dueenia mil' 
Ua hominum oonunorantur , quatuor parochiales eo* 
cleâe tantummodo sint statute , quanim canonrici re^ 
gulares curam optinent animarum et in qualibet 
ipsarum solus canonicus consueverit pemoctare , ac 
per hoc ijdem in spiritualibus nonmodicum sustineant 
detrimentum, petebant in eadem villa tam eoclesiaram 
quam clericorum numerum augmenlari. Super qui-* 
busdam etiam gravaminibus sedi apostobce sunt 
conquesti, videlicet quod decanus christianitatis el 
rectores ecclesiarum loci ejusdem Morinensis diœoesis^ 
que sua sunt, non que Jesu Ghristi querentes, si cofei«* 
tingat simul et semel debere plures nuptias celebrari , 
ut plures oblationes extorqueant ab eisdem sub uniiis 
missœ celebratione, ac uno die id fieri non permitlant. 
Et si aliqui diversaram parocfaiarum ipsius ville ma-» 
trimonialiter velint adjunctlm copulari, nunquam 
sinunt hujusmodi mfitrimonium oonsumari , nisî re« 
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cepta prius a quolibet, oontrdiemiuni oblationum 
nomine, pecuniœ quantitate. Quod si tresdies feriatos 
subsequenter evenire contingat et nuptie debeant 
celebrari , probibent malitia se banna in eisden so]em[i- 
nitatibiis fieri*, nisi pro sue libito yoluntatis. In 
eorumdem hominum prejudicium et gray^men ijdem 
quoque, modum avaritie non ponenles, si plures ho- 
mines in eadem villa simul décédant, ipsorum cor- 
pora non permitlunt, ex quadam prava consueludine , 
ut pro quolibet offeratur, sub unius misse celebratione 
tradî eccleâastice sépulture, in animarum suarum pe- 
riculum et scandalum plurimorum. Prœlerea dicli 
homines adhiberi quibusdam ipsorum necessitatibus 
remedium postulabant : quia cum molendina yille 
Yprensis molere nequeant sine vento, que si etiam 
diebus singulis yentum haberent profâtium ad molen- 
dum, yix sufficerent multitudini hominum eorumdem , 
sibi concedi petebant , ut liceret eis molere quando- 
cumque yenlus aptus yenerit ad molendum. Quod si 
etiam ipsos contingeret pro uno eodemque delicto ex- 
communicationis sententia innodari , yolunt ad solur 
tionem unius.emendi, aiemenda prestari debeant, obli- 
gari. Ad bec cum in eadem yilla pro nuptijs celebran- 
dis quedam consueyerit adhiberi solempnitas, que 
Kergant yulgariter appellatur , occasione cujus, tam 
pauperes quam diyites ad yanam gloriam se fetigant 
laboribuset expensis, ita quod nonnulli plus expendant 
in talibus quam pro dote receperint mulieris ad so- 
lempnitatem hujunnodi faciendam , petebant supra- 
dicti bomines de oetero non compelli. Quare ijdem 
nobis humiliter supplicarunt , ut super h^s proyidere 
flibi de bepignitate sedis aposiolioecuraremus. Volentes 
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igitur sic ipsorumutilitati consuleré) quod aliorum jus- 
litia non ledatiir , fratemitati tue per apostolica scripta 
niandamus , quatenus super prœmissis omnibus inqui- 
ras, diligenter yeritalem nobis, quod inyeneris, fideliier 
rescripturus, ut, per tuam relationem, instructi , quod 
justumfuerit, feciamus. » Datum Lugduni, XI kalendis 
junij , pontificatus nostri anno quarto. ( Le sceau 
est en plomb et porte le nom d'Innocent. ) 

'^ cLe Gpr merveilleux de Y^nkiWi {des Knahen 
Wunderhom ) est une collection de chants recueillis 
par MM. Brentano et Amim y en partie de la bouche 
du peuple, et en partie de feuilles volantes et de livres 
rares. Je ne saurais trop louer ce livre: il renferme les 
fleurs les plus délicates de l'esprit allemand , Qt qui- 
conque voudra connaître le peuple allemand sous un 
aspect aimable) que celui-là lise ce livre. Sur le fron- 
tispice du livre est un enfant qui soufBe dans un cor, 
et, quand un pauvre Allemand, jeté en pays étranger, 
contemple long-temps cette image , il croit entendre 
les sons de ce cor, qui lui sont bien connus, et il pour- 
rait en prendre le mal du pays, comme le lansquenet 
suisse, placé jadis en sentinelle sur un bastion de Stras- 
bourg, qui, entendant de loin le ranz-des-vaches, 
jeta sa pique , passa le Rhin à la nage, mais fut bien- 
tôt repris et fusillé comme déserteur. L'enfant au cor 
mervéilleuxarecueilliune touchante chanson à ce sujet : 

^ Sur le rempart. à Strasbourg ^ — ' Ce fut un triste 
jour y — J'entendis le cor^ le cor des Alpes retentir ; 
• — Alors jusqu'au pays je voulus nager ^ m'en aUer^ — 
Eélas !je ne pus fuir. 

-bA une heure dans la huit, -^ Ne m'onê-ils pas ar- 
rêté , •^Arrêté et conduit devant mon capitaine , en 

10 
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smréduU; — Ahi mon Bien! dans les vagues bleues. 
Us m'ont péché; — - hélas ! de mai c'est fini. 

» JOemain matin , quand six heures sonneront, — Be- 
f>ant le front, du régiment Us me mèneront; — Là il 
me faudra demander pardon , — Et recevoir ma der- 
nière permission ; — hélas !je sais cela déjà» 

9 Mes frères, me voilà , — Fo$is me voyez pour la 
dernière fois , — Le petit pâtre est cause de tout mon 
embarras. — Cest le cor des Alpes qui a fait tous mes 
chagrins , — Et je m'en plains. 

» Dans ces chansons on seul les battements de cceur 
du peuple allemand. Quelle naïveté dans la fidélité de 
o^ peuple! que de loyauté dans ses trahisons l qoel hon- 
nête flfiirçon e%i\tipenyxtSchioartenhab,ifào\cpL^il Tole 
sur les grandes routes. Ecoutez ce qu'il dit de lui-même : 

» Je viens trouver Chàtesse dans sa,maison, -*- Elle 
me demande mon nom. — Je suis un pauvre garçon, 
— Qui boit et mange en toute saison. 

9 On me mena dans une salffi peinte , — Oi& ton 
m'offrit une grande pinte. — On avait beau remplir 
mon verre , — Je le laissai tomber à terre. 

9 On me mit à la place d'honneur, — Pour me 
traiter en grand seigneur; -^ Q^nd il fallut payer 
fécot , *-" Rien ne sonna dans mon sarrot. 

9 La nuit, quand je voulus aller dormir, -— On me 
montra la grange. — Je n'eus plus envie de rire ; — 
On me traitait d'une façon étrange. 

» Quand je fus dans ma cage, — Et que je voulus 
faire mon nid; — Je fus piqué par les épines; -^ Et 
par les chardons sauvages. 

» Le maUn, en me réveillant', — la gelée couvrait la 
toiture, — Et je m'en allai en riant , -^En riant de 
ma mésaventure. 



( un) 

mtm épé9 àJa puuiM,^Ei faUaciaisur ma 
^ — Il me fallut aller à pied , — ITayatUpae 
de quoi chevaucher. 

> Je m'en allai bien doucement, — Tirant le long du 
chemif^y — Quand pint un file de marchand , -^ Qui 
me laissa tout son argent. 

. M D*ôrdii)aire , c'est un peuple errant , ce sont des 
Tiigabondsy dessolddU, des écoliers, ambulants ou des 
compagnons ouYriers, qui ont composé ces cbanson&Les 
compagnons surtout sont de grands poètes. Que de fois, 
dans mes Toyages pédestreS} ai-je entretenu commerce 
avec£ette classe de gens! Que de fois je les aiyui, esEciiàs, 
par une circonstance extraordinaire, improviser un 
motoeau de poésie populaire, ou le siffler en plein 
air! Les petits oiseaux perchés sur. les branches des 
arbres Técoutèrent attentivement ; et quand passait par 
là^un autre compagnon, le bavresac au dos et le bâton 
blanc à la main, Jes oiseaux lui gazouillaient ce 
chant aux oreilles; il chantait alors les vers qui man- 
quaient, et la chanson se trouvait finie. Les paroles 
tombent du ciel sur les lèvres de ces compagnons ; 
ils .n'-ont qu'à les prononcer, et elles sont pbis poéti- 
ses que toutes 'les belles phrases que nous déter«- 
rona de notre ame. Le caractère des compagnons 
ouvriers allemands reqiire dans ces chants populaires; 
c'est une remarquable raœ d'hommes^ qui, sans le 
sou dans l^ir poche, parcourent toute l'Allemagne 
dans tous les sens , candides, joyeux et libres* j (Henri 
JTiMM.)'— Du reste, toutes les pièces de ce recueil ne 
sont pas du moyen-àge. 

^- c ' Scholfls illœ venerabiles junco stemebantur , 
fœno et palea ; ibi seddmnt ex ordine scbolares ^ ex 
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omni confluentes natione, quandoque nôUIes^ e 
regum editi prosapia, solio destinati , summommire 
pontificum quandoque consanguinei. Ibi magistrorum 
lectiones ^ scriptis el auribus , assidue excipiebantnr. » 
[Discours prononcé en octobre 1770. — In scoL med.) 
^ € His diebus Amoldus quidam relîgionis habi- 
tum habens , sed eum minime^ ut ex doctrina ejus pa- 
tuit, serrans , ex ecclesiastici honoris intidia 9 urbem 
Romam ingreditur, ac senatoriaindignilatem,eques- 
tremque ordiném renoyare ad instar antiquorum to- 
lens , totam pêne urbem, ac prœdpue populum ad* 
yersus Pontificem suum concitavit. Unde et ad 
eorumdem temeritatis, yel potiJis fatuitatis corrobora- 
tionem , ab eis ad principem distinatum , taie scriptum 
inyenitur. »— Dans cette lettre, il est dit, entre autres: 
« Et quidem regnum et imperium Romanorum , yes- 
tro à Deo regimini concessum, exaltare atque amplifia 
care cupientes , in eum statum , que fuit tempore 
Gonstantini et Justiniani, qui totum orbem yigore 
senatus, et populi romani suis tenuere manibus, 
reducere, senatu pro his omnibus Dei gratia restitùto , 
et eis qui yestro in^erio semper rebellayerunt, quique 
tantum honorem Rom. Imperio subripuerunt, magna 
ex parie conculcatis, quatenus ea quœ Gœsari et 
Imperio deberentur , per omnia et in omnibus obti«> 
neatis, yehementer atque unanimiter satagimus, atque 

studemus : reminiscaturque yestra solertia , 

quot et quanta mala papalis curia ^ et dicti quondam 
ciyesnostri Imperatoris,qui fuerunt ante yos, fecerùnt, 
et nunc détériora y obis cumSicuIo facere tentayerùnt.» 
— — — ( OUo FrisinffiuSj de gestis Friderici, lib. I , 
c. 27 ^ 28 , p. 422 9 423. ) — On lit dans la collection 
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des Gonàles par Labbe, X. X , col. 1013) les vers sui- 



▼ants : 



« Cu]u8 origo mali , tantaoqae Toraginia auotor, 
Xistitit A.rnoIdui , quem Brixia protulit ortu 
Pef tifero , tenni nutrivit Gallia tamptu , 
Edocuitque diu : tandem natalibus oris 
Redditua , aMumpta tapientit fronte diiailo 
Fallebat sennone rudes , clerumque procaci 
Insectans odio , monachorum acerrimus liottis , 
Plebis adulator, gaudens popularibus auris , 
Pontifiees , ipsumqnè gra^i corrodere lingua 
àudebat papam , sceierataque dogmata val go 

« 

Diffondeni , Tariis implebat Tocibua auras. 
Hil proprium cleri , fundos et prœlia nuUo 
Jure sequi monachos nulli fitcalia jura 
Pontificum , nuUi cure popularis honorem 
Abbatum, sacras referens ooncedere leges. 

Omnia principibus terrenis subdita , tantum 
Gommittenda viris popularibus atque regenda. 
mis primitias , et qa« devotio plebis 
Offiorat et deoianas castos in corporis uiias , 
Non ad luxuriam , siye oblectamina carnis 
Coneedens; mollesque cibos^ cultusque nitore», 
lUicitosque toros , lascivaque gaudia cleri , 
Pontificum fastus , abbatum denique laios ' 
Damnabat penîtus mores, mooachosqae superbos. 
Yeraqne multa quidem , nisi tempera nostra fidèles 
Kespuerent monitns , falsis admixta monebat. 
£t , fateor , pulcbram fallqndi noyerat artem : 
Yens falsa probaîis , quia tantum falsa loquendo^' 
ïallere nemo potest : vert sub imagine falsum 
Iniluit , et ftirtlm deceptaa occupât anrea. 
Articulos etiam fidei certumque tenorem 
Non satis exacte stolidus pietate fovebat ^ 
Jmpia mcllifluis admiscens toxica verbis. 
Ille suam vecors in clerum pontificemque , 
Atque alias plnres adeo commoverat urbea » 
Ut Jam iucKbrio saow extremoque p«dofi 



Clern* liabèreittt. (jnod adhvc > ni falior, ia illu 
Gente nocet, muKumque tacro detruncat honori. 

Mox in concilio Romie damnatus ab illo 
Prœsnle , qui numéros Tetitum continger.e nostros 
llomen ab innocua duclt laudabile vita : 
Territua , et miseras coofusus imagine culpœ , 
Fugit ab urb^ sua , transalpin isque receptuv, 
Qua sibi iricinas Âlemannia sascipit À-Ipes , 
Ifomen ab Alpinô duceus (ut fama) Lemanno , 
Ifobile Turegum , doctoris nomine falso 
Insedit, totamq^ue brevi sub* temporé terram 
Perfidns impuri fœdavit dogmatis aura : 
Unde Tenenato dudum corrupta sapore , ' 
Et nimium faisi doctrinas vatis inbœreqs , 
Senrat adbuc uve gustum gens iila paternœ, > 

'' Introduction à la science dé THistoire, p. 551 -559. 
— Au concile de Trente , Tévéque de Bitônle-, dans un 
discours très - prolixe , rappela tout l'éclat de la 
puissance du pape , et; les biens qu'elle avait faits , 
soit en ordonna»! les croisades , soit en déposant les 
rois. 

c Mores tum populi , tum principum ac sacerdotutn, 
quando emend^ti in melius , prœlerquam in cpnciliis 
Gregorii VII^ Akumdri III, Ikbani II ? jDnio dissiden- 
tiiun nationfim ubi coahiit unquain felicius , quam in 
concilio La teranensî et Florentine PTui^cse rabies, quam 
unquam Ghristianorum potentiam , àtqlie aniinum ita 
sensit , ut in Latei;a;içLeq§i {ClaromotUe^nsi voluU diceré) 
illo concilio , ubi. trecenta» hiNnÂnum. nillia .ad repa- 
randam Hierosotymam inviclse érucis' eigism suscepe- 
runt ? Sed et Chris tiaAi principes din in ecclëéîasticam 
potestatem tyranuiço furore surrexerunt , cui fleclere 
genua , et caput summittere d^buçrupt, Npnne sacris 
conciliis sunt depositi.f percusM anaftietnale , pulsi 
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r^^ atque itdperip ? ut Ladidaud, Léo III ^ Heiim 
«u» III , Fredettoui II , Gonstantmus YI^.«. Alilioii e^ 
periit fefvens illa in dtcmitruin,et in reno^ ajam.^ 
qtto ^liiâ Christtani cmnes, o dulce et caram noitieni 
fratues Yocaboiitur, et impletnm est PauU apostoU tan 
tîdiiium : Erunt homines seipsum amantes I » (T. XIYy 
p. 980-999 , de laGoHéction des conciles par le PèvQ 
Labbe.) 

^ Urbain III y entre autres, comtiibus viribus lah' 
borabdt, quando Imperatoris dignitatem et excéU 
leliliam humiHaret^ » Gresta Trevir, in Martene et*i^- 
fémd, IV, 216. 

^'C %eut luna lumen sutim sole sortitur , quœ te 
tera minor est illo quantitate simul et qualitate, ntu 
pariler et effectu : sic regalis potest^s ab auctotitâte' 
pontificali su^ sortitur dignitatis splendorem. 9 {Inno^ 
cefU. Itl, lib. XVI, p. 401. ) — c Gâm terra sitseptîes 
major luna, sol autem octies major terra, restât ef^<^ 
ul pontificatus dignitas quadragies septies sit major 
regali dignitate. » ( G^ta Innocent., c. 63. ) 

^ € Dominus Petro nonsolum universalem ecdeaàm, 
scd totum reliquit seculum gubernandum* > ( Innù^ 
oeni. m, lib. II, p. 209.)— L. XVI, p. 131, il dit 
c que le Ghrist a ordonné — ut sacerdotale sit regnnm 

et i^Kjerdotium régale -i- ut slcut ei ( Chri^tf')^ 

fleetltui* omnè genus cœlestium, terrestrium et etiain 
infemorum , ita illi omnes obedianl et intendant , ni; 
sit unum ovile et unus pastor. Hune ilaque reges 
seculi propter Deum adeo teneràiitur, ut non reputent 
se rite regnare, nisi studeant ei deyote senrire. » 

^ Nous neyoulons pas prétendre, par là, que la 
force il'ait été quelquefois nécessaire; sans cela, nous 
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serions en contradiction avec ce que nous venoïis 4e 
dire d'Innocent III : mais le ma) «consistait, selon 
:nous , en ce qu'on adopta, dans la suile, pour'principe 
dominantyCe qui ne devait être qu'une mesure exceptionr 
nelie. — Nous donnerons ici quelques texles à l'appui 
des feits que nous avons rappelés : c Prohibemus eliaœ 
ne libres veteris Testamenti aut novi laici permittantur, 
habere : nisi forte psalterium vel breviarium pro di- 
vinis officiis, aut horas B. Maria aliquis ex devotione 
habere velit, Sed ne prœmissoa libroahabeant.in vul- 
gari translatos, arctissiineinhibemus,»(GonciLToIosan^ 
aun. 1229, c. \L) — c Itemslatuimus, ne aliquis libroa 
veteris vel novi Testament^ in Aoinanico babeat ; et si 
aliquis babeat , infira octo dies post publicationem 
bujusmodi constitutionis a tempore sçntentiœ, tradateo» 
loci episcopo comburendos : quod nisi|.fecerit, sive 
clericus fuerit, sive laîcus, tcgiquam suspectus de hœjre^i^ 
quousqnesepurgaverit,habeaturj»(Conc.^Tarraconense^ 
ann. 1284.). — Sex sunt causse b«re$is : c P-2'' Quia 
omnes, scilicet.et viriet feminœ, parvi .et magni, nocte 
et die , non cessant docere et discere, 8"" Tertia causa 
hœresis est , quia novum et vêtus Testament um vulga- 
riter transtulerpnt, et sic docent et discunt. Audivi 
et vidi quemdam rusticum idiotam, qui Job rocitavit 
de verbo adverbum, et plures^jui novum Testamentum 
perfiscte sciveruHt.9 (RaineriiSumma^ c»SL inBibl. max. 
p^. 25, p. 263.) c Quia in Gasconia, Albegesio , et 
partibus Tolosanis, et aliis locis, ita Hœreticorum, 
quosalii Cathares, alii Patemos, alii Publicanos,. alii 
aliis nominibus vocant,invaluit damnataperversitas, 
ut jam non in occulto nequitiam suam exerceant, 
sed suum errorem publiée manifestent , et ad suum 
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coafiensum .âimplices aitrallint et infirmos ; eos , et 
defensores eoruin^ et receptores, auathemati decer- 
nimus 8ubjicere,etsubanathemate prohibemus, ne quis 
in domibps , vel in terra sua tenere , yel fbvere , . vel 
negociationes cum eis exercere preegumat. Cimctis 
fidelibu» in remissionem peccatonim adjung^mus, 
ut tantis cladibus se viriliter opponant , et contra eos 
armis populum christianumj|ueantur , confiscanturque 
eorum bona, et liberum sit principibus hujusmodi ho-> 
mines subjicere senrituti.... Nos autem fidelibus Chri3- 
tianis qui contra eos arma susceperint , biennium de 
poBnitentia injuncta relaxamus, etc. > (CotioiL LcUeran. 
9 Gen. , cap. 27. Voyez aussi Lt^ii décret, contra Hae- 
reticos. — Décret. Greg.^ lib. 6 , tit. 7.) — Et puis on se 
fondait sur un texte de saint Augustin : c Major est 
scripturœ auctoritasquapi omnis humani ingeniicapa- 
citas. > Sanct. Augst. in genesi II, 1. 0pp. , t. IV, p. 135.- 

c Ipsis quoque temporibus, -studiis scholariim et 
scholarium reflorenlibus, incipiebant magistri theolo- 
giœ, prœcipue tamen prœcipui prœdicatorum et mi- 
norum lectores disputare etdisserere subtilius et celsius 
quaxil decuit aut exped^yit^ qui non yerentes tangere 
montes, a gloria Bei opprimendi, ni tebautur sécréta 
Dei inyestigabilia temere perscrutari , et judiçia Dei, 
quœ sunt abyssus multse , nimis prœsumptuose inda* 
gare» % {Math. Paris, ann. 1260, p. 612.) 

JPanvinius y écriyaân entièrement déyoaé aux inté- 
rêts du sjaint-siége, dit de la Rome du IS"" siècle, 
page 340 : cRoma gentium profugium et asilum, om- 
nibusque sœculis populorum omnium tutissima arx^ 
jam camificina facta erat^quœ quîdem omnia suorum 
caussa, quibus onmia indulserat, permittebat^ > 



^' «C'est une impiété chlter aux hommes, eu matière 
de religion , la liberté d'empêcher qu'ils ne fessentchoix 
crurie divinité; aucun homme, aucun Dieu, ne voudrait 
d\in Service forcé. » {Apologétique y çh^p. XXIV.) 
<« Si Ton usait de violence pour la défense de la foi, les 
évoques s'y opposeraient. » {Saint ^HilairOy liv* I.) -*- 
« La religion forcée n'est plusreligion; ilfeut persuader, et 
non contraindre.»— «La religion ne se commande point.» 
(Lactttnce , liv. JIL ) — « C'est une exécrable hérésie de 
vouloir attirer par la force, par les coups, par les em- 
prisoniiéments, ceux qu'on n'a pu convaincre par la 
raison:» {Saint Aéhanase , liv. L) «Rien n'est plus 
contraire à la religion que la contrainte. » {Saint Jusftin, 

martyr, liv. V.) 

Il n'y a que peu de passages , dans Ifes évangiles , 
dont l'esprit ait pu inférer que l'intolérance , \k con- 
trainte , sont légitimes : l'un est la parabole dans 
laquelle le royaume des cieux est comparé à un roi 
qui invite des convives aux noces de son ftb. ( Saint 
Mathieu y ch. XXII.) Mais il s'agit ici du royaume des 
cieux : l'invitation au festin signifie la prédication du 
salut ; le meurtre des envoyés du prince figure la per- 
sécution contre ceux qui prêchent la sagesse et la vertu. 

L'autre parabole est celle d'un particulier qui invite 
ses amîs à un grjind souper ( Saint Luc , ch. XIV ) ; et 
lorsqu'il est près de se mettre \ table , il envoie- son 
domesfiquè les avertir. Eôx de s'excuser par différents 
motifs, réels ou frivoles. Le père de famille, alors en 
colère , fait venir à son festin les aveugles et les l)oiteux ; 
et, en voyant qu'il reste encore des places vides, il dit 
à son valet : c Allez dans les grands chemins ef le long 
des haies , et contraignez les gens d'entrer. » 
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On n'a que trop. abusé de ces paroles : cantrcnns-les 
d'entrer ( compeUe intrate) ; mais il est visible qu'uti 
seul vàl«t ne peut contraindre jpar la force tou&les gens 
qu'il rencontre à venir souper cheai son maître. Con- 
Irains^es d'entre^ y ne peut dire autre chose, sinon 
pries, conjurez, pressez , obtenez. De là à la persécution 
matérieUe!, l'intervalle est immense. 

Si l'on doit prendre les choses- au pied- de. la-, lettre, 
Jésus dit dans la même parabole : « Ne donnez k dinar 
ni à yoi amis, ni à vos parents riches , » eli )a-tK)n 
jamais inféré pourtant qu'on ne dût point, en effet ,. 
diner avec ses amis et ses parents, dès qu'ils ont' un 
peu de fortune. 

Jésus^Gfarist, après la paraboledufestin,dit: cSi quel- 
qu'un vient il moi, et ne hait pas son pèi^e, sa me^e^ 
ses frères, ses sœurs, et mémq sa propre ame, ilnè peut 
être mon disciple, etc. » (Saint Luo y chap.. XIV, 
V. 26^ suiv.)'Ges paroles ne signifient-eHes pas : Ne 
balancez pas entre moi et vos pilus chères affections ? 

On cile le passage de saint Mathieu (ch. VIII , v. 17) : 
€ Qui n'écoule point l'Eglise soit comme un païen et 
comme un receveur de ladouane !» Gela ne dit pa» 
qu'il faille les livrer au brds séculier ; cela dit qu'ils sont 
maudits. 

L'esprit persécuteur cherche sa justification daazsl'ex* 
pulsion desi marchands chassés du temple. Mais qui ne 
voit pœr que cet exem{>Ie n'est autre chose qu'uùe justice 
que Jésus fiiit Iui-4néme d'une contravention à la/'loi ? 
C'était manquer de respefct à la maison de Dieu c^ué de 
changer son parvis en une boutique de marchaiïds. 

Presque tout le reste des paroles et des actions du 
Christ prêche la douceur , la patienee, l'indulgence. 
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C'est le père de famille qui reçoit l'enfant prodigue ; 
c'est Foùvrier qui Vient à la dernière heure, et qui est 
payé comme les autres; c'est le samaritain charitable, 
Jésus pardonne à la pécheresse ; il se contente de re- 
commander la fidélité à la femme adultère ; il daigne 
même coniiescendre à l'innocente joie des convives 
de Gana, qui, étant échauffés de vin, en demandent 
encore ; il veut bien feire un miracle en leur 
faveur. 

Il n'éclate pas même contre Judas qui doit le trahir; 
il ordonne à Pierre de ne jamais se servir du glaive ; 
il réprimande les enfents de Zébédée qui , à l'exemple 
d'Élie , voulaient faire descendre le feu du ciel sur une 
ville quinfavait pas voulu le loger^Enfin il m^irt victime 
de la haine des Scribes et ides Pharisiens ; et, cloué sur 
le Golgotba, il prie son père de pardonnera ses en- 
nemis. — . — . — 

Dans la révolution des communes , le clergé n'adopta 
point de système général de conduite. Il est vrai que 
la première commune, celle de Noyon, en 1180, fut 
établie par le conseil de son évèque Baudri , et qu'elle 
servit de modèle à tous les autres. Hais ailleurs les 
hommes d'église accueillirent ce progrès avfec le senti- 
ment de leur intérêt personnel. Quelquefois ils lui vin- 
rent en aide. Le plus souvent ils s'y opposèrent. Ainsi 
déjà.iis ne comprenaient plus la religion d'affranchi»* 
sèment dont ils étaient les miinistres, et ils pensaiait 
plus à leurs intérêts iemporels qu'à leurs devoirs spiri- 
tuels. Plus tard, le clergé paya cher cette inintelligence 
de ses fonctions sociales; { Voy. la belle et savante his^ 
toire parlementaire de la révolution française, par 
Buckez ei Roux, 1. 1, p. 111.) — « L'Église, lors- 
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qu'il s'agissait des serfe, ne comprit pas mieux que Té- 
vangile était une loi d'a£Francliissement , qu'elle ne 
l'avait compris quand il 8''agissait des communes; 
elle s'était immobilisée dans les doctrines juives de 
l'ancien Testament : elle voyait donc, dans le servage, 
une nécessité sociale , qu'elle justifiait en le considérant 
comme une conséquence du péché originel ; telle est 
la théorie qui est exposée dans saint Thomas, le docteur 
et l'encyclopédiste de cette époque. On dit cependant 
qu'en 1167, le pape Alexandre III avait décrété en 
concile que l'esclavage était anti-chrétien. Or, nous 
avons recherché dans les actes des conciles , dans la 
collection d'Harduin , dans celle de Labbe , dans les 
annales ecclésiastiques de Baronius, et dans son cri- 
tique, dansFleury, etc., et il est resté prouvé pour 
nous que cette assertion est inexacte. Non seulement 
rien de semblable n'a été décrété par Alexandre III , 
mais encore par les papes , ses successeurs , jusqu'au 
moment où l'affranchissement des serfs^fiit un fait réa- 
lisé dans presque toute l'Europe catholique. On ne 
trouve sur les serfs d'autres prescriptions que celles 
déjà contenues dans le code Théodosien de 435; savoir, 
que les juifs ne peuvent avoir d'esclave chrétien. Re- 
connaissons donc que l'Église n'avait plus l'intelligence 
entière de l'évangile. Il le faut bien , puisque , depuis 
plusieurs siècles, on la trouve toujours , rangée en 
masse dans le parti qui s'oppose à la réalisation des 
conséquences de la doctrine de Jésus. > ( Bûchez et 
Roux y hist. parlem. , 1. 1, p. 115.) 

^ CochlœuSy un des plus ardents adversaires de 
Luther, tout en fulminant contre l'étude des langues, 
et contre toute culture intellectuelle un peu élevée , 
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convient cependant dé Fétat d'ignorance où était le 
clergé au 16" siècle, Cochlœus s'exprime ainsi : 

< Factum est, ut turba Lutheranorum longe plus 
opéra impeuderit discendis sacris literis ila translatis , 
quam impendit Gatholicorum , ubi laici eapi curam 
potissime insacerdotes et monachos rejiciebant, Unde 
contigit nonnunquam^ a laicis lulheranispluresscrip- 
turœ locos ex tempore citari in coUoquiis , quam cila- 
rentur a presbyteris et moiiachis catholicis. At jamdu- 
dum persuaserat Lutherus turbis suis nuisis dicti3 
habendam.essefidem^ nisi quœ ex sacris literis pro- 
fereiitur. Idcirco reputabantur Gatholici ab iUis ignari 
soripturarum , etiamsi eruditissimi essent théologie 
Qiiinetiam palam aliquando coram multitudine con- 
tradicebant eis laici aliqui, tanquammerapro concione 
dixeriutmendacia aut figmenta hominum* Accedebant 
et alia incommoda. Nam cum autiqui theologi, multi^ 
rétro atinis, periliam linguarum et politiores literas 
ndglexissent, Lutherus mox ab initie per Philippum 
Melanchteonem et per Quinglium, Ohcolompadiumque 
et Bucerum (antequam ab eo innonnuUis articulis dis^ 
sentire eœpissent) totam fere juventutem, eloquentiœ 
liter^ lioguarumque studio deditam , ac ingei^o e^ 
acutis et expolitisErasmiRoterodami opusculis pulcher- 
rime exQultam ^ in partem suam traxit* Jurenes vero 
et ingénie alacres, et laborum patientes, mox in sacris 
literis (quibus Lutherus unicum tribuebat sensum^ et 
eum isdummçido literalem), ita profecerunt lileraliter, 
ut vel XXX annorum tbeologi tam prompti in ci-> 
tandis scripturse locis non yiderentur , quam crant illi, 
qui , et de peritia linguarum et de styli elegantia 
superbientes , mox quoslibet yeteris fiurinœ tbeo- 
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logos, non solum coiftemnere, veruqi etiam proyocare 
cœperunt, maxime, quando ad populum verba fe- 
cerunt. 

» Quod BÏ quia noyitatibus eoruin contradiceret , 
mox praetendebant lectionein gra&çam yel hebr^ioam , 
aut aliquem ^x vetustiàsiims auctoribus, et confestim 
plenis oonvitiorum plaustris invehebantur in grœ- 
carum et hebraicarum lilerarum ignares tbeologos, 
quos odtose sophistaS) asinos, porcos, a^iipalia yen- 
tris 6t inutilia pondéra terra voçilabant super^ddentea 
etûgn roncho3 et caohinnos iinmode8tissime..M*t« 

« Hira itaque erat tum 11.9tberaui6 et gtremiitaa 
etindustria ad propugnandam «ectam suam*. Huit^y 
omissare domestica, scribebajnt, bipo in4e amicis, ut 
eam rem magnopere curarent. Uulti , in speciem vçri 
erangelii, parentes et aniicos relinquebapt, ut noYun^ 

proclamarent evangelium anum Quanquam Tero 

lutberani concionatorés, postquam radiées egissent, 
non minus esisent in rem propriam intenti et ay idi quam 
catholici, attamen, in prima plantatione, mira eis eral 

et industria et liberalitas MultumprsetereapromoTit 

novum istud eyangelium (Lulheri) cbalcographorum 
aebibliopolarummens y industria , impensa et opera...^* 
Quœ Lutheri aut pro Lutbero erant, cbalcographi^uis 
sumptibus imprimebant^ et inmaximoquidemnumero, 
ut latissime dispergerentur; qu8Q yero Catholicorum 
erant , velut indocta et yeteris barbariei triyialia 
scripta, eontenmebant chalcographi. » (Jo. CocUcbus^ 
acta et scripta Martini Lutheri, p. 64 — 69, ) 

De nos jours , le catholicisme a fait un retour sur 
lui-même. Les catholiques d'Allemagne et la savante 
école de MM. de La JKennai;, Gerbet, etc. , prouvent 
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que la foi) la M^ience et la tolérance peuvent très- 
bien vivre en sœurs* 

^ Je suis heureux de pouvoir citer ici à mon appui 
M. l'abbé Gerbet: c L'histoire ne nous apprend-elle pas 
qu'il existe pour chaque peuple un état qui corres* 
pond à l'état d'enfence dans l'individu ? Vivant alors 
sous un gouvernement qui remplit à son égard les 
fonctions de la paternité , et dirige son éducation 
sociale , sa liberté est soumise aussi à un régime de 
restrictions. Mais , comme il y a dans le genre humain 
une loi de progrès, FinteUigence se développant, tout 
ee développe avec elle y et les peuples arrivent à un 
état correspondant à Pétat d'homme fait. Ils passent dès- 
lors nécessairement du régime d'éduêation au régime 

m 

d'émancipation. Dès-lors aussi l'union du spirituel et 
du temporel, l'union de la loi divine et de l'activité 
sociale, ne peut plus exister sous lancienne forme qui 
impliquait à un certain degré l'intervention de la force; 
elle doit exister sous un mode nouveau : le mode de 
liberté , en ce sens que l'intelligence et ta conscience 
affranchies de toute entrave doivent reconnaître libre- 
ment dans la loi divine la règle des actions humaines^ 
On. peut contester que tel ou tel peuple soit arrivé 
de fait à l'âge d'émancipation; mais cette contestation 
sur* un fait particulier ne saurait ébranler le principe 
^néral. » (Introduction à la philosophie de l'histoire , 
p. 69-70.) 

^ c Negligentiœ mihi videtur , dit Anselme y si 
postquam confirmati - sumus in fide , non studemus 
quod credimus, intelligere. > (TVac/. cur Deus homo.) 
— Abeilard était allé beaucoup plus loin. Voici le 
programme de sa philosophie : cL Quod pater sit plena, 
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filius quadam potentia , qûritus sanctus nufla poleii» 
lia. n. Quod spiritus sanctns non sit de subalantia pa* 
tria aut filiLIILQuod spiritus sanctus ait amma miuidi. 
?I« Quod libenun arbitrium per se aufficiat ad aliquod 
bonum. YIL Quod ea solammodo poasil Deus fiicere 
Tel dimittere , Tel eo modo tantum^ vel eo tempore, quo 
fikât^ et non alio» X. Quod non peccaverunt ^n Chris- 
tum ignorantes crucifixerunt^, et quod non culpœ 
adscribendum est quiquid fit per ignorairtiam. XII. 
Quod potestas ligandi atique solyendi aposlolis tantudi 
data sit^ non sucœssoribus. XIII. Quod propfer opéra 
aec melior nec pejor efficiatur homo. XDL Quod née 
¥cduntas , neque concupisoentia , neque delectatio^ 
cum moyet eam, peccatum sit, nec debemus Telle 
eam exstinguere. — De & Trinitate dooeos et scri* 
bens^ très personas nimis attenuans , non bonis usus 
exemplis, inter cielera dixit : sicut eadem oratio est 
proposition assumptio et conchisio, ita eadem essen- 
tia est pater,- et filius, et spiritus sanctus. Ob hoc 
Suessicmis |NroTinciali contra eum synodo^ sub prii&- 
sentia remanie sedislegatin<x>ngregatan libres quos edi«» 
derat, propria manu ab episcopisigni dare coaotus est^ 
nulla sibî respondeudi facultate^ eo quod disputandi in 
eo peritiasuspecta haberetur, concessa. w{Ottofii$mgntSy 
de gestis Fred.| lib, 1, a AH.—AImL^ epist.^ decalami- 
tatibud suis, c. 0, p. 20, seq. — Ouplesn^^Argentré^ 
ooUectio judiciorUm de noyis erroribus, t. 1 , p. 21). 
Le passage suirant montrera comment on traitait les 
noTateurs: cQuisquis hoc kgerit nondubitabit quatuor 
labyripthos Galliie, idest Âbœlardum et Loanbardum, 
Petrum Patay» et Gilbertum Porret , uno spiritu aris- 
totelico afflatos^ dum ineSahilia Trinitatis et incarna** 

11 
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tionis scholaatica levitate tractarent, mulUts heereses 
elim Yomuisse et adhuc errores puUuIare» > {JBulœi, 
hist uiii¥. Paris., lîb. 2 , p. 4102^ seq., 562^ seq., 629- 
660). -* Toutes ces doctrines furent étouffées d'abord, 
et nous avons dit pourquoi; mais> elles reparurent au 
16* ^ècle» 

> ^ A la fin:du 16? siècle, Hiéronimo Savonarola, de 
l'ordre de saint Dominique , prédit, à Florence, la ré* 
noyation de l'Eglise , et fut condamné au cruel supplice 
du feu. Au milieu des flammes^ l'érèquelui ayant dit: 
«Hiéronimo, jeté sépare de l'église triomphante, > le 
prêtre répondit: c de l'église militante, cela est vrai , 
mais non de l'égUse triomphante* > — - c Ecdesia Dei in^ 
diget reformatione et renovatîone, avait ditiSavonarola. 
Elagellabitur, et post flagella reforraabitur et rénova^ 
bitur et proapei»bitiir. Infidèles ad fidem convertentar, 
etc. » ( iViïit/î 44 ) — 

La Belgique, eut son Jean de Leyde et son. Calvin 
dans l'hérésiarque TanàkeUn y qui dogmatisait à la fin 
du 11* et an commencement du 12* siècle^ Il était né 
à Anvers. Il infecta les diocèses d'Utrecht et de Cambrai^ 
çtrépandit sa. doctrine dans la Hollande, le Brabant 
el une partie de TAUemagne. Il fiit tué par un prêtre 
catholique ,. qui .lui cassa, la tète dans le cours d'une 
navigation (1 1 16), jGependant le tatiohélisme n*était pas 
détruit par la mort de son auteur* Xong^-tomps hprèê , 
on en trouvait ^les traces en divers lieux , ni)tamment 
i Avignon , à Noyon , à Yvois et au diocèse de; Jrèves. 
'. Yoiqi comitient • s'exprime Malanus siir Tanche* 
lin : ff Hic hœreticus , uimiiB* snbtilitatis , cum 
tamen esset laicus., sed multis olericis disertis in fiièr» 
mone aoutior ^ sacri ordinis ministres^ et episcopalem 
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ac salnerdotAleifi gradum nihil esse dieebàt ? corporis 
et sanguinis Christi percepitionem sum^itibus ad salu-» 
tem prodesse negabaU In piretioso apparatu «t vestibuft 
deauratis incedens, verbis persuasibilibus et cobvî- 
viôrnm apparatibus^ suos, qui euni ciirciter tria millia 
armati sequebantur, alliciebat^ et per eos in resis- 
lentes sibi csedibus sieviebat* In tantum quoque eum 
rèverebantur, ut aquam, qua corpus lavisset, biberent , 
et pro reliquiis exportarent, cum tamen filias' in ma^ 
trum -pTSDsentia) sponsasque maritis intiientibus cbr- 
tumperet , et hoc opus spirituale esse a£ferret , etc. i 
{MilUia sacra duoum BrabatUÙB^ LV.) — Voyez JKayfe 
et la Biographie universelle au mot Tanchelin. 

^' L'histoire de Galilée prouve que le stationnarisme 
ne se bornait pas au 16* siècle* 

^ Le grand principe du droit romain : 

c Cum jure naturali omnes liberinasceremur^quoad 
jusnaturale, omnes tequales sunt>(Dig.liY.I,tit.l,^4^ 
liv. 4, tit 17, ^^.)9 ^ trouve en tète d'une foule de 
chartes d'aflFranchissement. 

Déjà saint Thomas, le père de la morale, l'ange de 
Fécole, avait dit au 13* siècle : < Dicendum quod regi^ 
» men tyrannicum non est justum,*et ideo pertnrbatio 
» faujus regiminis non hàbet rationem seditionis. > Et 
ailleurs : « Cum non est recursus ad su|)eriorem 
1 per quem judiciUm de invasore jpossit fieri, tuno 
» qui ad liberationem patriœ tyrannum occidit, lau- 
» datur et prœmium accipit, » — Le devoir de l'obéis^ 
sance au prince est fondé , d'après saint Thomas, sur 
le principe de la délégation populaire* Le prince n'est 
qiie le mandataire. La loi du prince ne vaut qu'à ce 
titré, car la véritable sourcede la loi, c'est le peuple, 
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non cufusHM raiio faàU tegém, sed mUUÙMdiwi$ 
aut prindpù , vicem . muiliiudinù gerentù* ( Prima 
pars 8um* tbeolog. . Thom. Aguinat. y qu«^t« 90 ^ 
4tt* 3.) . ^ 

. ♦' Depuis la découverte de rAmérique , Thomme s'est 
créé par l'industrie un monde qui doit achever de le 
releyer de la déchéance dpnt il avait été frappé par la 
tradition orienj^ale, et procurer à tous la paix et le 
bonheur, 

^ ** On ne saurait disconvenir qu'à cette époque , lîl4a-r 
lÎQ n'ait occupé un rang bien élevé dans Içs arts^ et 
n^aintenant encore les pensée, ^.leg sentiments lè$ 
plus sublimes naissent à la contemplation des mer«> 
veilles du Yatican. Qui a compris et commenté l'atlcien 
Testament comme ce colpsse de géaie^ appelé Michel* 
Ange, dans spu ]|oïse, ses Prophètes et ses Sibylles? 
Où le christianisme a-^t-il mieux fleuri que sous ces 
voûtes, sacrées qù Raphaël exposet; et. développe toutes 
les douleurs de l'humanité souffrante , les. mystères 
de la révélation , l'amour ,du divin médiateur ? — 
Mais aussi quels frappants con.tra8tes présente cette 
Italie du IQ** siècle 1 Ck)mbien d'hommes placés dans 
les plus hautes fonctions sociales avaient abdiqué le 
christianisme 9 ou ne s'en servaient que dans des vues 
d'intérêt privé, ou bien se livraiept. à une: idolâtrie 
plus scandaleuse mille fois que toutes celles de l'anti- 
quité. « At ergO) dit Erasme , Rpmad his c^uribus 
audivi quasdam abominandis blasphemiis debaochan- 
tes in Ghristum et in illiils i^>ostolos, idque multis me- 
cum audientibus , et quidem impunel Ibidem multos 
novi, qui commemorabant se dicta horrenda audisse a 
quibusdam sacerdotibus, aulœ pontificis nùmstris,; 
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Mque in ipsa missa , tant dara ut ea vot ad mullcriim 
aures pervenerit. ^ Epist. XXYl, 34. — Là où rien 
ne paraissait manquer, tout manquait ? la vertu , la 
sainteté , en un mot, le christianisme; et si réellement 
les athées étaient en petit nombre, il n'en est pas moins 
vrai que beaucoup vivaient plongés dans le vice et le 
crime, tellement qu'on aurait dit que Dieu avait oublié 
soii tonnerre. Mèzerai^ en parlant des princes de ce 
temps (ly, 20^), dit que l'un n'avait pas plus de religion 
que l'autre , que, dans leurs discours et leurs actions 
ils feisaient preuve d'un athéisme inAme et brutal. --* 
Avis & ces. atrabilaires qui sont toujours à gourmander 
les générations actuelles : 

« Landater temporit actt , 
Se puero, centor castigatorque minorum. • 

^* Léon X, qui coriespondail lui-même avec Érasme, 
ne s'alarma point des innovations religieuses; il ré- 
pondit aux accusateurs de Luther que c'était un 
bonmie de génie, et que toute cette dîspuite n'était 
qu'une querelle de inoines : « Ghe fra Hartino àveva 
bellessimo ingegno , e che coteste erano invidie fra- 
tesche. > Apud Seokendorff. 

*• Chant 88^ 

^ Je proteste d'avance contre toute induction que 
la malveillance serait tentée de tirer de cet exposé* 
J'ai envisagé les faits sous un point de vue humani* 
taire, sans haine , mais surtout sans crainte. Je ne me 
suis laissé entraîner ni par les passions catholiques , 
ni par les passions protestantes ; mais aussi j'ai 
abordé franchement, sincèrement, tous ces grands 
mouvements religieux , dont chacun a l'air de vous 
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dbre : NoU me tangere ! Dans ce vaste naufrage de 
l'Église uniiTersçIle , j'ai été heureux .de yoir «umager 
intacte l'arebe-sainte de l'évangile. Haia pour achever 
de me justifier de tout reproche de partialité qu'on 
pourrait m'adresserj je citerai encore les paroles de deux 
éerivains, dont certainement l'orthodoxie ne saurail 
être révoquée en doute, t II y avait plusieurs siècles 
qu'on désirait la réformation, de la discipline ecdén 
siastique; ' qui me donnera ^ disait saint . Bernard y que 
je voie, avant que de mourir ^l'Eglise de Dieu comme 
elle était dans les. premiers jours ? Si ce saint a eu quel-^ 
qiïe chose à regretter en mourant, c'a été de n'avoir 
pas vu un changement si heureux. Il a gémi toute 
sa vie sur les maux de l'Église : il n'a cessé d'en avertir 
les peuples , le ' clergé j les évéques , les papes même.... 
Les désordres s'étaient encore augmentés depuis que 
l'Église romaine, la mère des égHses, qui durant neuf 
siècles entiers , en observant la première , avec une 
exactitude exemplaire, la discipline ecclésiastique, la 
maintenait de toute sa force par tout l'univers, 
n'était pas exempte de mal ; et , dès le temps du con- 
eile de Vienne, un grand évéque, chargé par le pape 
des matières qui devaient. y être traitées, mit pour 
fondement de l'ouvrage de cette sainte assemblée, qu'il 
y fiilhiit réformer l'Église dans le chef et dans les mem- 
bres On sait ce qui arriva dans le concile de Bàle, 

eu la réformation fut malheureusement éludée ^ et 
l'Église replongée dans de nouvelles décisions. Le 
cardinal JiiKen représentait à Eugène IV les désordres 
du. clergé, principalement de celui d'Allemagne, Ces 
désordres, lui disait-il, excitent la haine du peuple 
contre tout l'ordre ecclésiastique; et si on ne les cor* 



rigfe, on doit craiiKlre qiie les Ia!c8 ne se jettent sur k 
clergé à la manière des Hussites, comme ils nous en 
menacent hautement. Si on ne réformait promptement 
le clergé d'Allemagne , il prédisait qu'après Thérésie 
de Bohème, et quand elle serait éteinte, il s'en élèverait 
Meiitôt une autre encore plus dangereuse ; car on dira, 
poursuivit-il, que le clergé est incorrigible, et ne veu| 
jpoint porter de remède à ses désordres. On se jetera 
ëm nous, continuait ce grand cardinal, quand on 
n'aura plus aucune espérance de notre correction. 
'Les esprits des hommes sont en attente de ce qu'on 
fera, et ils semblent devoir bientôt enfanter quelque 
chose de tragique...... On rejettera la fiiute de tous ces 

désordres su^ la cour de Rome, qu'on regardera comme 
la cause de tous les maux , parce qu'elle aura négligé 
dY apporter le remède nécessaire. Il le prenait dans 
la suite d'un ton plus haut: Je vois, disait-il, que la 
cognée est à la -racine; l'arbre penche, et , au lieu de 
le soutenir, pendant qu'on le pourrait encore, nous le 
précipitons à terre. » {Bossuet, Histoire des Variations^ 
1. 1, p. 1-e.) — 

c Celui qui remplissait alors le siège de S*-Pierre 
était Léon X, de la très-illustre maison de Médicis, 
duquel on peut dire fort véritablement, qu'ayant été 
élevé par la faction des jeunes cardinaux à cette dignité 
suprême de l'Église, à l'âge de trente-sept ans, il y fit 
éclater toutes les perfections d'un grand prince, sans 
avoir toutes celles d'un grand pape. Or, comme stii-> 
vaut son inclination naturelle qui le portait à tout ce 
qu'il y a de grand et de magnifique, il avait entrepris 
d'achever le superbe édifice de la basilique deS*-Pierre ,' 
que Jules II, son prédécesseur y avait commencé; tï 
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que d'àilkurs son épargne était épuisée |iâr les dé* 
penses excessiTes quil faisait en toutes sortes de magnî- 
ficenoes, qui étaient beaucoup plus d'un puissant mo- 
narque de la terre y que du yicaire de celui dont le 
royaume n'est pas de ce monde, il eut recours, à 
l'exemple du pape Jules, aux indulgences qu'il fit 
publier partout, aTec la permission de manger des 
œufs et du fromage en carême, et de se choisir un 
confesseur , à tous ceux qui contribueraient ce qu'on 
demandait d'eux pour la fabrique de S*-Pierre* U fiiUt 
reconnaître de bonne foi que les papes qui sont yenus 
depuis , ont été bien plus réguliers dans la dispensation 
de ces trésors spirituels, et que Tonfit alors certaines 
choses qu'on ne ferait pas aujourd'hui , et qui rendi* 
rent odieuses, particulièrement en Allemagne, ces 
indulgences de Léon, quoique très-bonnes en elles- 
mêmes ;.car on dit que ce pape ne fit point de difficulté 
de donner d'abord à la princesse Gybo, sa sœur, ce qui 
reviendrait de ces indulgences qu'on publierait dans 
la Saxe , et dans les pays circonyoisins jusqu'à la Mer 

Baltique De plus, il y a des auteurs qui assurent 

que l'on mit, en quelque manière, ces indulgence&en 
parti, et que, pour avoir promptement de l'argent 
comptant, on a£Ferma tout ce qu'on en pouvait tirer 
à ceux qui en donnaient le plus, et qui, ensuite, non 
seulement pour se rembourser, mais aussi pour s'en- 
richir par un commerce si honteux, faisaient choisir 
des prédicateurs d'indulgences et des questeurs qu ils 
croyaient les plus propres, étant bien payés, à faire 
en sorte que le peuple , pour gagner ces pardons, 
contribuât tout ce que ces avares et sacrilèges partisans 
en prétendaient tirer Mais ce qui pensa plus d'une 



tfM excitcfr de grands trouble^ parmi le petit peuple , 
Ali qu'on yôyàit les commis dé ces partisans qui 
avaient acheté le prc^t de ces indulgences, feire tous 
les jours grand'chère dans les cabarets , ^ employer 
en toutes sortes de débauches une partie de cet argent ^ 
que les pauyres disaient qui leur ^taît cruellement 
niyi, puisqu'on faisait, par cette espèce de trafic et 'de 
vente des indulgences , une grande diversion des au-* 
mônes qu'on leur eàï feites. » (Histoire du luthéranisme 
par lé jésuite Maimbourg, %• I, p» 1-16.) 

^ Ces vérités ont été proclamées par Boulainvit- 
liers, Turgot, Necker,en un mot, par tous les écono- 
mistes du 16* siédè; et cependant eHes sont bien loin 
encore de leur application pratique; et cependant toute 
la question sociale est aujourd'hui dans l'amélioration 
réelle du sort des classes inférieures, je veux dire , do plus 
grand nombre. Tant qu'on ne songera pas à mettre le 
travail seul (soit matériel , soit intdllectùel) en posses- 
sion de l'importance politique , de la considération, 
de l'éclat et de la richesse, oh aura beau dissoudre et 
rassembler des chambres, on aura beau fkire loi sur 
loi , discours sur discours, présenter solution sur solu- 
tion , proposer remède parlementaire sur remède par- 
lementaire, il y aura toujours dans la sodété méfiance 
et abattement, ruine et désolation ; il y aura toujours, 
selon les expressions de M. Guizot, une opposition 
vivante , ardente , passionnée , qiai reprochera au pou- 
voir toutes les fiiutes, tous les malheurs , et dont les 
accusations trouveront créance chez les masses aigries* 

Assez, assez donc de ces oiseuses discussions sur 
la responsabilité ministérielle , l'inviolabilité royale , 
la vérification des pouvoirs, etc» Noua savons oom- 
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hiës^ tout, cela .vaut, et surtout oombieii tout cela 
coâie. Pour moi) je préférerais d'écrire- tout utf 
Tolume 1n-*folio Mr le gérondif eu di Ou sur le 
supiii en «^.plutôt qud de remjplir quatre pages 
de constitutionnalisme. Vraiment, il s'agit bien de' 
tout oela., «quand la' bataille du pauyre contre le 
r&fao est imniiamie; quand tous les hommes, déclarés 
égaux en princifïes , veulent l'être en fait. Et qu'inn 
portent aux prolétaires Toa lois de propriété^ ils ne 
possèdent rien^ tos lois, de justice, ils n'ont rien à dé* 
febdre^ tos lois de liberté, s'ils ne font rien , demain 
ils mourront 'de. faim! Et œ sont eux cependant qui 
tra^Uent pour tous, qui se battent pour tous, qui 
soufflrent pour tous I 

YouleK-Tous saToir quelle est la meilleure des ganuw 
ties, écoutez le Tertùeiix ministre de Louis XVT , le sage 
Turgot, qin Toulait donner au peuple plus que ne lui 
donna la déclaration des droits de l'faomme, laquelle, 
en réalité, ne fiit pour lui que de la métaphysique. En 
effet , on lit dans- le préambule de l'édit de fiévrier 1776 : 
c Cependant Dieu , en donnant à l'homme des besoins , 
en lui rendant HicBssAimB lk aessourcb m tkatail , 

A lU^T DU DEOrr I>B TRATAILLBA LA rEOPRI^TB BB TOUT 

hohhb: et cette propriété est la première, la plus 
sacrée, la plus imprescriptible de toutes. Si le souTcrain 
doit à tous ses siijets de leur assuhbb la jouissance 
pleine et entière de leurs droits, il ^it surtout cette 
protection à^ cette classe d'hoïkimes qui , n'ayant de 
propriété que celle de leur traTail et de leur industrie, 
ont d'autant plus le bbmt et le BBSom d'employer 
dans, toute leur étendue lès seules ressources qu'ils 
aient pour subsister , etCt • ▼- Le traTail et le pain sont 
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non 8eiricmeiit le droiitltt peuple fils sont le droit divin 
de l'homme ; car la misère détruit ou ayilit le corps, image 
de IKeu , et l'esprit est «[itr«lné dans la chute. Il ne feut 
aux générations nouvelles ni sans-culottes, ni épiciers, 
ni république à la Robespierre , ni constitution à l'an* 
glaise : il leur faut une démocratie de dieux terrestres 
égaux en activité, en probité, en béatitude. Il faut un 
ordre social qin présente un vaste champ d'exploitation 
et d'éducation, où toute spécialité trouve sa sphère , 
toute vocation son développement ;• où chacun , sans 
distinction d'origine ni de fortune , obtienne sans 
peine des moyens d'existence pour lui -et sa femille* 
Ainsi , il faut d'abord att prolétaire du travail, mais 
un travail abondant, productif, constamment assuré; 
puis, après lé travail, au lieu de ses guenilles, de sa 
gène et de sa misère, des mant^ux de pourpre, des 
réjouissances et des fêtes ; mais des fêtes où , comme 
ail moyen*4ge, toutes les conditions sment adn&ises, 
où tous les rangs se confondent. Si , par hasard , il 
existe encore quelques grandes solennités dans l'an-^ 
née, quelques-unes de ces fifttes que le sentiment 
vivifiait jadis, voyez comme la scène est profonde-* 
ment changée; là se trouve encore une espèce de juste- 
milieu décourageant qui , s'en prenant à tout ce qu'il 
y a d'extérieur, se repatt de mots vides, de phrases 
sonores , et vous laisse tout ébahis , hébétés , dégoûtés , 
après que la comédie est jouée ; or, c*est là un mal 
qui ne peut durer. Cette comédie au petit pied , 
étriquée^ aans animation 9- dont tous connaissent le 
secret, est intolérable. Car l'humanité doit vivre en 
relations continuelles , larges , profondes ; et il y aurait 
un grave malheur à ce que long-temps encore, dur 



lieurs et dupés tour^A-tour, les hommes continiiasseikl 
à se moquer d'eux-mêmes. 

Ce malaise dans nos mo^rs^ ce vide dans nos affieo 
lions, se manifestent surtout dans nos fêtes , dites na- 
tionales. Là, quand il y a bals et conôerts, le légitir 
miste s^amuse, le ministériel s^amuse, tout le monde 
s'amuse qui a de l'argent, pkir conséquent, le peiq>le 
excepté ; le peuple quû a tout £ût , qui a des pères, des 
pières, des fils , des' filles , des frères, des sœurs, etise? 
velis QU chatnp des martyrs, le peuple est là haletant ^ 
souffreteux, midingfe, ayant faim et soif. De lui, on 
n'a nul souci; de ses misères, de ses inquiétudes, on 
ne garde aucun souyenir; cela était bon dans les 
grandes journées, et lorsqu'il était le grand peuple; 
et tout cela n'est pas tant par mauvais vouloir, que 
parce qu'on se rassure en prononçant à chaque instant 
les mots mystiques de Htberté, de lois y àe charte. 

Au reste, la nécessité du perfectionnement social, 
ç'est«àdiredel'améliorati6ndetousceuxquine possèdent 
rien, du plus grand nombre, estaujourd'hui un point qui 
n'offre plus de doute pour les honnêtes gens d'aucim 
parti. Les moyens qu'ils proposent peuvent différer, 
mais le but est le même. Nous. nous appuierons encore 
une fois de l'autorité du vénérable prêtre dont nous 
avons déjà invoqué le témoignage. 

c Dans le pays de l'Europe, dit M. l'abbé .Gerbet, 
où la destruction des castes parait à un certain nombre 
d'esprits. complètement réalisée, cette destruction n'est 
qu'apparente; et ce rég^ime, loin d'être aboli, iia fiiit 
que subir une transformation. . Pour qui ne s'attache 
pas aux mots seulement, il est manifeste que les classes 
qui: ont vaincu la féodalité du moyen-4ge et se sont 
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emparées du pouvoir qu'elle exerçait, constituent, à leur 
tour , à regard des. classe» inférieures , une autre 
fëodalitë de la richesse. Il est dès-lors aussi manifeste 
que, par suite de l'impulsion imprimée à la société, 
un nouveau changement, un changement plus fon- 
damental, s!acoompIira dans l'avenir des nations ehré- 
tiemieS) et que cette révolution marchera beaucoup 
plus vile que ne l'a fait celle qui avait pour but l'abo- 
lition de l'aristocratie nobiliaire. Car , sans parler 
de plusieurs autres raisons, la féodalité nouvelle est 
infiniment moins puissante , par une raison toute sim- 
ple, c'est qu'elle est une grande inconséquence. Op- 
posant à l'ancienne aristocratie le principe de liberté, 
et à l'émancipation des classes inférieures les mêmes 
principes que la première opposait aiH progrès social, 
elle dit à l'tine: il n'y a point de droits contre les droits 
de la nation, et se retournant aussitôt vers le peuple, 
elle ajoute : !& nation, c'est moi. Les lois par lesquelles' 
la Providence gouverne le genre humain auraient 
feilli , si la société pouvait vivre de ce mensonge* 

c Si les classes inférieures s'ébranlent avant que le 
ohrislimisme n'ait été reconstruit dans les esprits ,. 
TEorope verra des luttes effroyables auxquelles rien ne 
ressemble peut^tre dans les annales du mondcVoili 
ce que les hommes religieux doivent aujoufdlitii 
comprendre avant tout, et ce qu'ils ne peuvent com- 
prendre sans reconnaître aussi qu'un grand devoir les 
attend et les appelle. S'ils veulent épargner à la religion 
et à la société des calamités sans exemple, il ne suffit 
pas qu^ils se détachent de l'ordre politique du passé, 
il ne fiiut pas qu^ils en sortent pour venir s'accroupir 
sous l'ignoble tente qu'une féodalité nouvelle essaie 
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d» pl^nier sur le sépulcre dû moyen-àge ; il feut qu'ils 
prennent position dans l'ayeitir, et s'établissent à la 
fois les défienseurs^ 46s modérateurs et les guides d^ 
intérêts des masses, des intérêts vraiment populaires.... > 
(Introd. à la philosophie de J- histoire, p. 177 et 178.) 

c La Providence, dit un jeune Polonais, M. Z. Mi'^ 
rosla^skip dans son brillant Aperçu de l'Histoire uni- 
verselle, Ja Providence a engourdi l'Europe d'un demi«« 
sommeil qui se nomme système représentatif, conmie 
si elle, désirait épargner toutes les forces néceâssaires à 
la Création d'un avenir tout de vigueur et d'enthou-* 
siasme. Le système ■ représentatif d'aujourd'hui est ce 
qu'il y a de moins représentatif au monde ; mais il 
calme beaucoup de passions et donne le change aux 
exigences trop p#coces* Le système représentatif, fait 
pour , exclure le privilège, est pourtant lé privilège 
par excellence^ c est même le moins noble et le moins 
exinisable, parce que c'est celui.de l'or, mais on doit 
le tolérer comme pouvoir transitoire, et peui^tre 
l'estiiper comme un plastron commode contre lequel 
s'émoussent Jes petites' ambitions et s'épuîsént les 
grfmdes. Son origine est toute une hiatoire« Il n'y a 
guèrei qu'en Angleterre où îi ait eu pour principe une 
yolomtf raiti^mnelle 'et un sentiment d'indépendance^ 
p^tout ailleurs il n'a été qu'abus ou concession; r 
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